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1.
Louis Christophe Longchamp claqua violemment la portière du Range Rover qui venait de le lâcher en pleine campagne écossaise, au beau milieu des Highlands. Il regrettait amèrement d’avoir accordé sa confiance à cette agence de location, qui se vantait d’être la seule dans un rayon de quatre-vingts kilomètres. Pas étonnant qu’ils offrent un service déplorable s’ils n’avaient pas de concurrents. Au lieu d’utiliser son hélicoptère privé et de prévoir un véhicule avec chauffeur à l’arrivée, il avait choisi de voyager en train puis de louer une voiture. Voilà comment il se retrouvait en panne au milieu de nulle part.
Exaspéré, il sortit son téléphone de sa poche mais, comble de malchance, celui-ci ne recevait aucun signal. Jurant intérieurement, il regarda autour de lui. La luminosité de cette maussade journée hivernale commençait à baisser et la neige menaçait de tomber sur les montagnes écossaises. Sans s’attarder davantage, Louis récupéra son pardessus dans le coffre du vieux Range Rover. Une longue route l’attendait jusqu’à Crossfeld House, le manoir transformé en hôtel qu’il envisageait d’acheter. Une belle opportunité apparemment, en raison de sa situation privilégiée en bordure d’un golf.
Louis était déjà propriétaire de plusieurs chaînes d’hôtels dans le monde entier; pour lui, cette nouvelle acquisition n’était qu’un caprice de plus. En temps normal, il n’aurait jamais fait le déplacement mais une autre affaire le préoccupait, qu’il espérait régler dans le même temps. Nicolas, son meilleur ami, était tombé follement amoureux de Rose Sharp, une jeune femme du village, alors qu’il expertisait Crossfeld House pour lui. Sans l’avoir rencontrée, Louis l’avait déjà cataloguée, d’après les descriptions que Nicolas en avait faites : très jolie, très pauvre et affligée de parents bien trop pressés de se débarrasser de leur progéniture au plus offrant.
Un sourire sardonique joua sur ses lèvres à l’idée de déjouer les plans de cette famille Sharp qui en avait après la fortune de Nicolas. Celui-ci avait beau être riche et intelligent, il était d’une naïveté qui en faisait une proie aisée; il avait tendance à accorder sa confiance avec beaucoup trop de facilité. Sous le prétexte d’inspecter l’établissement, il avait multiplié ses visites dans la région. Louis n’avait jamais été dupe : il savait qu’à chaque déplacement Nicolas rencontrait Rose. Le filet se resserrait; bientôt, son ami mordrait à l’hameçon si Louis n’intervenait pas.
Absorbé par ses pensées, c’est à peine s’il se préoccupa du vrombissement qui enflait dans son dos. Il n’en eut réellement conscience qu’au moment où une moto le dépassa à grande vitesse en faisant voler les graviers.
Il s’immobilisa et, les poings sur les hanches, observa la manœuvre du motard, qui avait ralenti et faisait demi-tour pour le rejoindre. Lorsque l’engin stoppa à sa hauteur, Louis considéra le conducteur avec dédain.
—Ça vous amuse de conduire comme un malade? jeta-t-il avec colère. Peut-être avez-vous le sentiment que cette route vous appartient?
Lizzie, qui s’apprêtait à relever sa visière, suspendit son geste. L’arrogance de cet inconnu la stupéfiait.
—J’aurais pu continuer sans m’arrêter! répliqua-t-elle.
—Pourriez-vous retirer ce casque afin que je voie à qui j’ai affaire? demanda l’homme avec impatience.
Visiblement, il ne s’était pas rendu compte qu’il s’adressait à une femme. Le casque assourdissait probablement sa voix au point de la rendre méconnaissable.
—C’est votre voiture, là-bas? demanda-t-elle sans obéir à la requête.
—Bravo Sherlock!
—Je n’ai pas à subir vos sarcasmes, grinça Lizzie.
Si l’homme qui continuait à la toiser dédaigneusement ne lui présentait pas d’excuses, elle l’abandonnerait à son sort. Persuadée qu’il allait s’exécuter, elle attendit.
En vain.
Sidérée, elle le contempla tandis qu’il croisait les bras, silencieux. A la faible clarté du jour finissant, elle l’étudia de près. Malgré son arrogance et son air antipathique, il était d’une beauté à couper le souffle. Il avait des traits ciselés, une bouche sensuelle, et l’intensité de son regard était troublante.
—Quel âge avez-vous? demanda-t-il soudain, la prenant au dépourvu.
—En quoi cela vous regarde-t-il?
—Vous êtes un ado, n’est-ce pas? C’est pour cette raison que vous ne voulez pas retirer votre casque. Vos parents savent-ils que vous conduisez comme un dingue, que vous êtes un vrai danger public?
—Mais… il n’y a personne sur cette route, à part vous! D’ailleurs, si vous voulez explorer cette région isolée, vous feriez mieux de vous équiper d’un véhicule fiable!
—Dites-le à l’escroc qui tient l’agence de location à côté de la gare!
—Ah! Fergus McGinty…
Lizzie savait que le loueur avait tendance à ne pas donner ses meilleures voitures aux gens de passage. Souvent, il leur fourguait même des épaves.
—Un ami à vous, je parie? jeta l’homme d’un air soupçonneux. Très bien : il sait donc que vous conduisez une grosse cylindrée et pourra témoigner si je décide d’alerter vos parents.
Il marqua un court silence avant d’ajouter :
—Si vous voulez éviter une confrontation avec la police, vous n’avez pas d’autre choix que de m’emmener là où je dois me rendre!
Lizzie faillit éclater de rire, mais elle se retint à temps, pour éviter que le timbre de sa voix ne révèle qu’elle était une femme et non un jeune garçon. Par ailleurs, elle doutait que cet homme ait le sens de l’humour : il n’apprécierait probablement pas qu’on se moque de lui.
—Vous ne pouvez pas abandonner la voiture, répliqua-t-elle pour le contrer.
Il écarta les bras en grand, tout en pivotant sur lui-même.
—Je ne vois pas qui elle dérange! Croyez-vous que des voleurs se cachent dans la bruyère? Si quelqu’un est capable de démarrer ce tas de ferraille, qu’il parte avec et bon débarras!
—Où devez-vous aller?
—Descendez de cet engin et vous verrez bien!
—Descendre? Que voulez-vous dire? C’est moi qui vous emmène, pas l’inverse!
—Vous rigolez, j’espère? Je ne vais pas risquer ma vie derrière un gosse qui, à cette heure-ci, devrait être chez lui occupé à faire ses devoirs!
—Je pourrais vous laisser ici.
—A votre place, je n’y songerais pas une seconde.
Lizzie tiqua : pas de doute, le ton était menaçant.
—Dites-moi où vous devez vous rendre, fit-elle calmement. Si ce n’est pas sur mon chemin, je vous enverrai quelqu’un.
Louis faillit s’étrangler à cette idée. Il n’était pas question qu’il s’attarde une minute de plus dans cette campagne inhospitalière, ni de faire confiance à un gamin qui pourrait disparaître dans la nature en le laissant en plan.
—Certainement pas! protesta-t-il. Je vais à Crossfeld House et vous venez avec moi.
Lizzie sentit son sang se glacer à la mention du manoir.
—Vous savez où se trouve cet établissement, n’est-ce pas? reprit le voyageur, agacé. J’imagine que les hôtels ne sont pas très nombreux par ici.
—Je sais où il se trouve. Pourquoi y allez-vous?
—En quoi cela vous intéresse-t-il?
—Je vous pose cette question parce que… vous ne pouvez pas y séjourner. L’hôtel est en vente. Je ne pense pas qu’ils louent encore des chambres. Et si vous voulez jouer au golf, je vous le déconseille : le terrain est en friche.
Louis observa la frêle silhouette du motard qui descendait de sa machine.
—Mieux vaut que je laisse mes clubs dans la voiture, dans ce cas? demanda-t-il.
—Absolument. Au fait, vous savez piloter ce genre d’engin?
—Vous verrez bien. Et puis, je préfère risquer ma peau en conduisant plutôt que d’être assis derrière un fou du volant de votre espèce!
A ces mots, il enfourcha la moto et invita l’adolescent à grimper à l’arrière. En démarrant le moteur, il se sentit grisé à l’idée de piloter une grosse cylindrée, ce qu’il n’avait pas fait depuis longtemps. Voilà qui apportait une touche de fantaisie à son voyage. Sans compter qu’il en profiterait pour obtenir le maximum d’informations de la bouche de son passager.
Dernièrement, lorsqu’il parlait avec Nicolas, ce dernier, au lieu de s’intéresser à l’hôtel, ne cachait pas l’intérêt grandissant qu’il éprouvait pour son flirt écossais. Louis était bien déterminé à interroger son passager, qui connaissait probablement la plupart des habitants de la région.
—Dites-moi, cria-t-il pour couvrir le bruit du moteur, si vous connaissez Crossfeld House, vous devez avoir rencontré l’expert mandaté à l’hôtel, Nicolas Talbot?
—J’en ai entendu parler, oui…, répondit prudemment Lizzie. Pourquoi?
Serrée contre Louis, elle était étonnée de découvrir qu’il maniait la moto avec une grande aisance.
—Je suis ici pour vérifier certaines choses. Il aurait dû m’envoyer un rapport chaque jour, mais il ne l’a pas fait.
—Vous êtes son patron?
—D’une certaine manière, oui.
—Vous venez vérifier son travail? s’exclama Lizzie avec colère. C’est affreux… Nicolas s’est donné beaucoup de mal.
—Donc, vous le connaissez!
—Pas personnellement, mais il… Nous sommes dans une petite ville, et Nicolas est devenu une personne très populaire au sein de la communauté.
—S’est-il… fait des amis?
—Je crois qu’il s’intéresse à l’une des filles, là-bas, répondit-elle prudemment.
—Oui… il m’en a vaguement parlé.
—Que vous a-t-il dit? demanda Lizzie, sa curiosité piquée.
Comme la route devenait glissante, Louis avait ralenti; ils n’avaient plus besoin de hurler pour s’entendre.
—Il se croit amoureux, jeta-t-il avec un petit rire cynique.
Subitement, la colère envahit Lizzie. De quel droit cet homme maniait-il l’ironie au sujet d’une histoire d’amour qui ne le concernait pas?
Une histoire entre sa sœur et Nicolas…
*  *  *
—Oui, reprit Louis, il se croit amoureux d’une opportuniste qui ne s’intéresse qu’à son argent!
Il espérait que son jeune passager ferait passer le message au village. Ainsi, chacun saurait que quelqu’un veillait sur Nicolas, que ce dernier ne serait pas une proie facile.
Louis n’était pas né de la dernière pluie. A dix-neuf ans, il avait connu la pire des aventurières, en la personne d’une jeune femme de vingt-cinq ans dont il s’était cru profondément épris.
Avec le recul, lorsqu’il repensait à Amber Newsome, à ses grands yeux bleus plein de larmes lorsqu’elle lui avait fait croire qu’elle était enceinte — comme par hasard juste au moment où il allait rompre —, il se sentait envahi de colère. A l’époque, il avait succombé au charme d’Amber parce qu’elle était différente des étudiantes qu’il fréquentait à l’université. Puis, il s’était rendu compte qu’il n’était pas amoureux, juste subjugué par l’intérêt que lui portait cette créature sublime. Paniquée à l’idée de perdre son riche prétendant, Amber avait joué sa dernière carte en se déclarant enceinte. Louis se rappelait les semaines d’angoisse qui avaient suivi. Les tourments qu’il avait endurés à l’idée d’épouser une femme qu’il n’aimait plus, simplement par devoir, parce qu’elle portait son enfant. Heureusement, il n’avait pas été dupe longtemps…
Plus tard, Gisèle, sa jeune sœur, avait à son tour failli épouser un coureur de dot, un proche de la famille prêt à tout pour faire fortune. Depuis, Louis manifestait un profond dégoût pour les romances. Il ne croyait pas à l’amour désintéressé dès lors que l’argent entrait en ligne de compte.
Mais comme Nicolas n’avait jamais rien vécu de tel, il avait foncé tête baissée dans le piège. Louis ne permettrait pas qu’il se referme sur son ami.
—Une opportuniste? Qu’est-ce qui vous fait dire cela? demanda Lizzie, le cœur battant plus vite qu’à l’accoutumée.
—Je sais lire entre les lignes! Une actrice vieillissante mère de cinq filles ne peut avoir qu’une idée en tête : les marier coûte que coûte, si possible à quelqu’un de riche.
Louis confiait rarement ses pensées, mais en l’occurrence, il savait que cela servirait ses intérêts. Le silence de son passager le renseignait plus que ne l’auraient fait des paroles.
—Vous devez avoir entendu parler d’eux, reprit-il pour encourager les confidences. Les Sharp?
—C’est une petite ville, répéta Lizzie sans se compromettre. Est-ce que Nicolas… M. Talbot a émis des doutes sur cette famille?
—Non, mais mon intuition me trompe rarement.
—Vraiment? En tout cas, vous êtes très fort en matière de préjugés. Sans avoir rencontré les Sharp, vous vous êtes déjà forgé une opinion sur eux.
Un coup d’œil sur la route permit à Lizzie de constater qu’ils approchaient de la ville. Quelques maisons apparaissaient au loin, dispersées dans la campagne. Dans cette région, la plupart des habitations étaient construites au milieu de grands terrains, mais tout le monde se connaissait. La ville, malgré sa petite taille, était animée, et il y faisait bon vivre. Elle était bordée par un loch au bout duquel, niché sur une colline, se dressait le manoir-hôtel de Crossfeld House.
Lizzie l’avait presque toujours connu décati, même si quelques travaux de rénovation avaient été entrepris de temps à autre pour tenter de redonner à la bâtisse son faste d’antan. Les propriétaires actuels étaient de riches hommes d’affaires de Glasgow, passionnés de golf, qui avaient acheté Crossfeld House sur un coup de tête pour ensuite le reléguer aux oubliettes. D’après la rumeur, ils ne s’étaient pas rendu compte des dépenses nécessaires à la remise en état des lieux. Depuis trois mois, plus personne ne s’occupait du manoir; puis, récemment, un acheteur s’était manifesté.
—Prenez la prochaine à gauche, dit-elle. Je vous conseille de rouler doucement, la route est en mauvais état.
—Le manoir est-il loin de chez vous?
—Ne vous inquiétez pas pour moi. Je saurai retrouver mon chemin.
Louis n’en doutait pas : ce jeune garçon lui paraissait particulièrement intrépide.
Jetant un coup d’œil alentour, il avisa la tranquillité de l’endroit, la sensation de solitude extrême qui s’en dégageait. Un lieu idéal pour se ressourcer, pour oublier la frénésie des grandes villes.
En outre, comme le pays comptait un grand nombre de golfeurs, Crossfeld House pourrait devenir très rentable une fois réhabilité. La fille Sharp s’était-elle intéressée à Nicolas pour cette raison? Elle devait ignorer qu’il n’était pas le futur propriétaire de l’hôtel… Louis décida de sonder son passager sur le sujet.
—Que disent les gens d’ici au sujet de la vente du manoir?
—Que Crossfeld House a bien besoin d’être rénové, répondit Lizzie avec froideur. Le manoir se dégrade de jour en jour. Mais bon, rien ne dit que les choses vont changer.
—Que voulez-vous dire?
—Que ce n’est pas parce qu’on a les moyens de l’acheter que l’on a forcément envie de le restaurer.
—Vous dites ça pour Nicolas?
—Non… Je pense aux précédents propriétaires, qui l’ont laissé à l’abandon.
—Sachez que Nicolas n’est pas l’acheteur, déclara Louis. Mais il est fortuné! C’est la raison pour laquelle Rose Sharp cherche à l’attirer dans ses filets. Il se trouve que Nicolas a été mandaté en qualité d’expert pour vérifier que le manoir ne va pas s’écrouler une fois la transaction effectuée.
—Mais… qui êtes-vous?
—Je m’étonne que vous ne m’ayez pas posé cette question avant!
Lizzie se mordit la lèvre en silence. Elle aurait aimé lui dire qu’elle ne l’avait pas fait pour la simple raison qu’il lui était profondément antipathique; de ce fait, elle ne voyait pas l’intérêt de connaître son identité.
—Je suis Louis Longchamp. C’est moi qui finance l’achat du manoir.
Toujours murée dans le silence, Lizzie serra les poings tandis que son cœur battait la chamade.
—Nicolas est un ami très cher, reprit Louis. Nous avons quasiment grandi ensemble. Je suis une sorte de grand frère pour lui, je le protège. Et je suis bien plus aguerri que lui pour ce qui concerne les intrigantes sans scrupules!
Au détour de la route, le manoir apparut enfin, perché sur la colline et dominant le terrain de golf. Le cadre était saisissant de beauté sous la pâle lumière de la lune. Décidément, il s’agissait d’un endroit de rêve.
Louis gérait l’immense fortune dont il avait hérité à l’âge de trente ans. Il s’était fait un nom dans le monde de la finance, transformant en or tout ce qu’il touchait. Jusqu’à ce jour, il avait toujours procédé à des investissements judicieux, en particulier dans l’immobilier.
—Cette bâtisse est impressionnante, murmura-t-il en garant la moto sous un porche.
—En effet, admit Lizzie à contrecœur.
Elle qui avait espéré ne plus jamais avoir affaire à cet homme arrogant devrait malheureusement se faire une raison. Pour encourager l’amour naissant entre Rose et Nicolas, sa mère avait organisé un bal dans la salle des fêtes du village. Toute la famille serait réunie, ainsi que les notables de la région. Nicolas avait pour sa part invité ses sœurs. Il semblait peu probable que ce Louis Longchamp ne soit pas de la partie. Maussade, elle se dit que cette soirée serait un vrai calvaire. D’autant qu’une fois informé de son identité, l’arrogant personnage lui mènerait une vie infernale…
Contrairement à ce qu’il pensait, Rose n’avait rien d’une aventurière, et Grace n’avait jamais cherché à caser ses filles coûte que coûte — même si elle souhaitait ardemment les voir à l’abri du besoin.
Seigneur! Elle avait pris une semaine de congé et fait un long voyage depuis Londres pour rencontrer Nicolas, l’homme dont sa sœur était tombée amoureuse. Et qui croisait-elle au milieu de nulle part? Le meilleur ami de Nicolas, qui avait la ferme intention d’arracher celui-ci des griffes d’une famille soi-disant intéressée par son argent! Pour une coïncidence…
Alors qu’elle se remettait en selle pour repartir, elle croisa le regard troublant de Louis Longchamp. Il la dévisageait avec insistance, comme s’il lui intimait de ne pas bouger. Avec un soupir résigné, elle leva les mains vers les attaches de son casque.
A quoi bon continuer cette comédie? Il découvrirait vite qu’elle était une Sharp : nul besoin de garder le secret plus longtemps.
—Vous avez enfin décidé de me montrer votre visage! lâcha Louis, sarcastique. Voilà qui est mieux. Ne vous inquiétez pas, je ne vous dénoncerai pas à vos parents. Je ne leur dirai pas que vous conduisiez à toute allure sur une moto bien trop grosse pour…
Il s’interrompit, sous le choc. Une lourde cascade de cheveux noirs venait de s’échapper du casque. A la place de l’adolescent auquel il s’attendait, une fière jeune femme le défiait du regard, avec une hostilité manifeste. Sidéré, il détailla son visage au teint pur, aux traits ciselés, ses grands yeux ourlés de longs cils, sa bouche pulpeuse. Puis son regard glissa sur sa menue silhouette.
—Vous n’êtes pas un garçon, s’entendit-il murmurer.
—Bonne déduction, Sherlock! ironisa-t-elle, se moquant ouvertement de lui.
—Une fille qui conduit une moto, ajouta-t-il, toujours sous le coup de la surprise.
—Eh oui.
—Pourquoi ne me l’avez-vous pas dit avant? demanda-t-il d’un ton accusateur.
Lizzie dut se maîtriser pour ne pas laisser libre cours à sa colère. Les propos qu’il avait tenus sur sa famille lui restaient en travers de la gorge.
—Pourquoi? Quelle différence cela aurait-il fait? Et puis… je tenais à entendre tout ce que vous aviez à dire sur votre ami.
Louis se demanda soudain s’il n’était pas en présence de la jeune femme dont Nicolas s’était entiché. Il balaya cette idée saugrenue de son esprit tandis qu’il se rappelait la description qu’il lui en avait faite : une blonde au tempérament doux et affable. Soit une personne en tout point opposée à celle qui se tenait devant lui.
—Vous connaissez sa fiancée, n’est-ce pas?
Préférant occulter le ton dédaigneux employé par Longchamp, Lizzie répliqua :
—Vous êtes vraiment le type le plus arrogant, le plus insupportable que j’aie jamais rencontré!
—C’est drôle, mais je ne trouve pas que ce portrait me ressemble.
—Vous n’avez pas rencontré la famille Sharp et vous vous permettez de proférer des jugements sur eux. Vous êtes un snob, monsieur Longchamp, et les snobs m’insupportent.
—Que diriez-vous de poursuivre cette conversation à l’intérieur du manoir? proposa-t-il d’un ton affable. Il fait horriblement froid ici.
Comme pour appuyer cette remarque, une bourrasque de vent les cueillit de plein fouet, les faisant presque chanceler. Louis attendait que Lizzie descende de son engin et le suive à l’intérieur du manoir, mais elle ne semblait pas décidée. Une lueur incendiaire brillait dans son regard. D’une certaine manière, elle n’avait pas tort de lui reprocher ses préjugés : ainsi, il n’aurait jamais cru possible qu’une femme conduise une moto aussi puissante.
—Je ne crois pas, non, répondit Lizzie.
—Comme vous voudrez, capitula Louis en haussant les épaules. Je peux comprendre que vous n’ayez pas envie de discuter plus avant avecun… snob!
—Pas de doute, vous en êtes un!
—Rien ne vous permet de l’affirmer. Vous ne me connaissez pas.
Jetant un regard sur la silhouette de Lizzie, il se demanda à quoi elle pouvait bien ressembler une fois débarrassée de sa tenue de moto, dont l’épais blouson masquait ses formes. Pas étonnant qu’il l’ait prise pour un garçon… Chassant cette pensée saugrenue, il se concentra de nouveau sur le double objectif de son déplacement : évaluer le potentiel de Crossfeld House et ramener Nicolas à la raison, lui ouvrir les yeux sur la famille Sharp. Que cette jeune inconnue qui le toisait sans aménité le prenne pour un snob ne revêtait pas la moindre importance.
Lizzie aurait aimé le défier davantage encore, lui cracher le mépris que les individus dans son genre lui inspiraient, mais quelque chose l’en empêcha. Elle était comme fascinée par les traits de cet homme, par la profondeur de son regard.
—Vos jugements à l’emporte-pièce me renseignent suffisamment sur votre personne, finit-elle par bougonner. Mais vous avez raison : il fait très froid, je ferais bien de rentrer chez moi. Vous trouverez le téléphone du garage local dans les pages jaunes de l’annuaire; appelez-les, ils viendront dépanner la voiture. Au fait, combien de temps avez-vous prévu de rester dans la région?
Lizzie espérait que son séjour serait de courte durée. De toute façon, il trouvait sûrement la région inhospitalière, et l’incident survenu avec la voiture de location devait l’avoir refroidi. Au lieu de la réponse espérée, Louis lui décocha un regard ironique. Pas de doute, il avait lu dans ses pensées.
—Aucune idée, répondit-il en se tournant vers le manoir. Qui sait de combien de temps j’aurai besoin pour inspecter ce vaste édifice?
—J’imagine que vous avez beaucoup à faire à Londres, non? Et puis… n’avez-vous pas confié cette inspection à Nicolas?
—On n’est jamais trop prudent! Pourquoi ce désir de me voir partir le plus vite possible? Craignez-vous de me revoir? Comme vous l’avez dit, nous sommes dans une petite ville, nous risquons de nous croiser de nouveau. A ce propos, je compte sur vous pour répandre la nouvelle de mon arrivée. Et puis, dites à tout le monde que j’ai bien l’intention de surveiller les Sharp! Ces sorcières cupides ne m’ensorcelleront pas, moi!
—Vous le leur direz vous-même! Ce soir, au bal organisé en l’honneur de Rose et Nicolas, par exemple, répliqua Lizzie d’un ton glacial. Quant aux « sorcières cupides », l’une d’entre elles sait déjà à quoi s’en tenir.
—Pardon?
—Je m’appelle Elizabeth Sharp. Rose est ma sœur.
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—Ce type est odieux, arrogant, insupportable, déclara Lizzie en étudiant son reflet dans le miroir.
Allongée sur le lit, déjà habillée pour la soirée, parfaitement coiffée et maquillée, Rose émit un petit rire. La mine renfrognée de sa sœur l’amusait.
—Allons! Il ne peut pas être aussi horrible que cela! N’oublie pas qu’il est le meilleur ami de Nicolas.
—Pourquoi accordes-tu toujours aux gens le bénéfice du doute? répliqua Lizzie en se tournant vers sa sœur. C’est un trait de caractère qui m’exaspère chez toi. Certaines personnes, comme ce Louis Longchamp, ne méritent aucune indulgence.
En chaussant ses hautes bottines, elle nota de nouveau combien sa sœur aînée et elle étaient dissemblables. Diamétralement opposées, même. Des années plus tôt, alors qu’elle était âgée de quinze ans, Lizzie avait entendu sa mère se lamenter à son sujet auprès d’une amie : « Cette petite est trop intelligente! Si au moins, elle prenait exemple sur sa Rose et soignait davantage son apparence… »
Alors que celle-ci avait un visage angélique, des joues roses, de longs cheveux blonds ondulés et de grands yeux bleus candides, Lizzie était brune et ses traits beaucoup plus acérés. Passer pour l’intellectuelle de la famille ne la dérangeait absolument pas. Dès qu’elle en avait eu l’âge et la possibilité, elle s’était inscrite à l’université, pour devenir enseignante, tandis que Rose était demeurée en Ecosse, préférant travailler dans une boutique à une vingtaine de kilomètres de chez ses parents.
Même si les deux sœurs étaient fondamentalement différentes, elles étaient très proches. Au moins autant que prétendait l’être Louis Longchamp de son meilleur ami.
Lizzie n’avait pas rapporté à sa sœur les propos tenus par l’homme d’affaires : elle aurait été consternée d’apprendre qu’il la prenait pour une aventurière assoiffée d’argent.
—Pour une fois, tu as laissé tomber tes vieilles frusques! plaisanta Rose en souriant au reflet de sa sœur dans le miroir. Tu es splendide!
Sur ces mots, elle se leva, et Lizzie admira une fois de plus la jolie robe longue vert émeraude, qui faisait ressortir la blondeur de ses cheveux. Chaussée d’escarpins élégants à talons hauts, son aînée avait une silhouette sublime.
De son côté, au lieu d’opter comme à son habitude pour un tailleur strict, Lizzie avait emprunté à Rose une jolie robe bleu nuit légèrement décolletée. Elle appréciait la belle silhouette que lui faisaient ses hauts talons. Fait exceptionnel, elle avait appliqué un maquillage léger sur son visage : un trait de crayon soulignait ses yeux et de l’ombre à paupières donnait de la profondeur à son regard.
—Merci…, répondit-elle à Rose, émue par son compliment. Je voulais faire plaisir à maman, pour une fois.
—Vraiment? Ne serait-ce pas plutôt pour impressionner l’arrogant M. Longchamp?
—Ne sois pas ridicule! protesta Lizzie, qui sentait pourtant ses joues s’empourprer et une émotion inconnue s’emparer d’elle. Je ne pourrais jamais être attirée par un homme de ce genre. J’aime les personnes décontractées, agréables à vivre mais humbles et sérieuses.
Comme son dernier petit ami en date, avec lequel elle était sortie cinq mois. Une romance qui s’était muée en amitié sincère. Mark était plaisant, raisonnable — trop, peut-être…
Soudain, une cavalcade ponctuée de rires se fit entendre dans l’escalier. Puis leurs jeunes sœurs se bousculèrent pour entrer dans la chambre, dont elles venaient d’ouvrir la porte à la volée. Depuis le rez-de-chaussée, Adrian, leur père, leur cria de cesser ce vacarme, comme d’habitude. Lizzie sourit : certaines choses ne changeraient jamais. Maisie et Leigh se comportaient continuellement comme deux chiots impétueux. Elles se chamaillaient sans cesse ou partageaient des fous rires irrépressibles.
Depuis qu’elle s’était habituée à la solitude de son nouveau cadre de vie londonien, Lizzie trouvait ces retrouvailles familiales plutôt étranges. Maisie et Leigh avaient elles aussi abandonné la demeure familiale pour poursuivre des études à l’université. Seule Rose, qui partageait un appartement avec Claudia, une amie de longue date, séjournait encore fréquemment chez leurs parents. Ces temps-ci, elle ne les quittait d’ailleurs plus, tout simplement parce que leur maison était située tout près de Crossfeld House — et donc de Nicolas.
Lizzie aurait mieux vécu cette effervescence si Louis Longchamp n’avait pas surgi dans sa vie. Elle le détestait; ses menaces l’horripilaient et elle n’éprouvait que mépris pour son snobisme. Pis encore, elle n’arrivait pas à le chasser de ses pensées…
Avisant le regard amusé que Rose portait sur elle, elle saisit un coussin et le lui jeta au visage.
—Arrête de me fixer comme ça! lança-t-elle, l’air faussement réprobateur.
Sur ces entrefaites, Grace intervint, menaçant de partir sans elles si elles ne se dépêchaient pas.
Le trajet jusqu’à la mairie prit une demi-heure, dans le vaste combi familial qui accusait au moins quinze printemps.
Grace parlait sans discontinuer, excitée par cette soirée qu’elle espérait merveilleuse, tandis que Lizzie, rencognée contre une vitre à l’arrière de la voiture, contemplait le paysage en s’efforçant de faire le vide dans son esprit. Elle avait préféré taire à sa mère également les odieuses accusations de Longchamp, pour ne pas l’attrister. Grace en effet avait accueilli l’empressement de Nicolas à l’égard de Rose avec ravissement. Pour elle, ce jeune homme représentait un parti formidable : il était riche, étranger à la région, propriétaire d’un domaine quelque part dans le Berkshire.
Songeuse, Lizzie se demandait comment Grace réagirait si sa fille renonçait à Nicolas pour s’amouracher d’un employé sans le sou de Crossfeld. Elle en mourrait d’une crise cardiaque, probablement. Pourtant, Rose ne ferait pas une chose pareille. Pour l’heure, elle se montrait discrète sur ses sentiments; sans doute pour se protéger, si Nicolas, pour une raison ou pour une autre, se révélait moins sérieux qu’il ne le paraissait. Mais Lizzie n’était pas dupe : sa sœur était profondément amoureuse.
Lorsque le véhicule stoppa, Lizzie sortit de sa rêverie; aussitôt, son estomac se noua à l’idée de rencontrer de nouveau Louis Longchamp.
*  *  *
En pénétrant dans la salle des fêtes, elle se dit qu’elle parviendrait peut-être à se noyer dans la masse des invités et à passer inaperçue. Son espoir fut de courte durée : à peine dans le hall, elle fut inopinément projetée contre Louis Longchamp par un mouvement de foule.
—Ah, c’est vous! s’écria-il en se retournant pour voir qui venait de le heurter. Vous vous jetez dans mes bras, maintenant?
Depuis son arrivée, Louis rongeait son frein. Il détestait l’empressement dont Nicolas était la cible. A sa grande consternation, il avait découvert que les deux sœurs de son ami étaient également présentes.
—Poussez-vous un peu, ronchonna Lizzie. Vous êtes juste devant la porte et vous empêchez les gens d’entrer.
Louis obtempéra puis, jetant un regard critique sur la foule, il demanda :
—Ces réjouissances attirent-elles toujours autant de monde chez vous? Ou bien est-ce la présence d’étrangers qui suscite autant d’intérêt?
—Vous êtes insupportable!
—Vous me l’avez déjà dit.
Lizzie garda le silence, jugeant inutile de prolonger cet échange désagréable. Elle sentait le regard de Longchamp peser sur elle, embrasser sa silhouette. Sans doute s’étonnait-il de sa tenue. Peu désireuse de se soumettre plus longtemps à cet examen, elle se fraya un passage jusqu’à la salle, où avait été dressée une longue table couverte d’une nappe blanche, prête à recevoir le buffet.
Se retournant, elle grimaça en constatant que le futur propriétaire de Crossfeld House venait d’être présenté à Rose et à ses parents. Agacée, elle reporta son attention sur les nouveaux arrivants, parmi lesquels elle reconnut de nombreuses personnes.
—Il a l’air très bien, ce Louis Longchamp! lança soudain la voix de Rose dans son dos.
—Ne t’y trompe pas! Ce n’est qu’une façade, bougonna Lizzie en se tournant vers sa sœur.
—Pourquoi dis-tu une chose pareille? Au fait, as-tu rencontré les sœurs de Nicolas?
Rose paraissait préoccupée. Elle avait les yeux rivés sur deux jeunes filles qui se tenaient un peu en retrait. Alors que tout le monde s’était habillé pour l’occasion, les sœurs de Nicolas avaient opté pour des tenus décontractées — jean et pull — et ne cherchaient aucunement à se mêler aux invités. Elles observaient la foule d’un air méprisant.
—Non. Et toi, leur as-tu parlé?
—Elles me détestent, murmura sa sœur d’un air sombre. Oh, elles se sont montrées très polies… Mais j’ai vraiment senti qu’elles ne m’estimaient pas digne de leur frère.
—Nicolas a de la chance de t’avoir, affirma Lizzie avec force.
Elle se demandait si Louis avait déjà distillé son venin dans l’esprit des deux sœurs.
—Peut-être ressent-il la même chose, au fond de lui…
Avisant le regard critique de Longchamp qui se tenait à une courte distance, elle sentit son sang bouillir. Comme il faisait mine de se diriger vers elle, Lizzie se tourna vers Rose :
—Puisque nous évoquons Nicolas, va donc le retrouver. Longchamp vient vers nous, et j’ai quelques petites choses à lui dire.
—De quoi veux-tu lui parler? s’épouvanta Rose.
—Ne t’inquiète pas, je peux me montrer diplomate.
Sa sœur obtempéra. Lizzie observa alors Louis qui approchait. Il était particulièrement séduisant ce soir. Il portait un costume sombre très chic, probablement taillé sur mesure, sur une chemise blanche dont il avait défait les deux premiers boutons. Il avait une allure d’athlète, une prestance innée. Elle sentit sa gorge se nouer.
—Passez-vous une bonne soirée? lui demanda-t-elle froidement.
—C’est toujours enrichissant d’observer, d’analyser, finit-il par répondre.
—Vous prenez les gens pour des rats de laboratoire?
—Vous êtes très différente de vos sœurs, répliqua Louis, imperturbable.
—Ah?
—Vos deux cadettes ressemblent à des lionceaux insouciants; quant à Rose…
—Oui?
—Elle semble très douce, très posée. C’est du moins l’image qu’elle cherche à projeter.
Lizzie se hérissa; mais avant qu’elle ait pu réagir, son interlocuteur ajouta d’une voix traînante :
—Et votre mère est aux anges. A mon avis, elle imagine déjà un mariage possible. Vrai ou faux?
Elle détourna les yeux. Grace avait toujours recherché la sécurité financière. Lizzie pouvait le comprendre. Elle ressentait même beaucoup d’empathie pour sa mère, qui avait grandi dans des familles d’accueil, puis s’était battue pour devenir comédienne — un métier qu’elle avait abandonné après avoir rencontré l’homme qui allait devenir son mari. Mais le spectre de la pauvreté l’avait toujours obsédée, pour elle comme pour ses filles.
—Toutes les mères souhaitent le bonheur de leurs enfants, fit Lizzie.
Elle n’avait plus qu’une envie : échapper à l’emprise magnétique de cet homme. Mais il lui barrait la route, bien déterminé à la pousser dans ses retranchements.
—Ah oui? ironisa-t-il. Pourtant, que vous n’ayez pas d’homme dans votre vie ne semble pas la préoccuper!
—Vous lui avez posé des questions sur moi? s’insurgea Lizzie. Vous lui avez arraché des informations dans mon dos?
—Pas du tout. Sans que je l’interroge, elle m’a parlé de la vie trépidante de vos jeunes sœurs Maisie et Leigh, des causes humanitaires que défend Vivian et du tempérament extraordinaire de Rose qui, selon elle, est la perfection incarnée. Elle aimerait que chacune trouve le compagnon idéal. Quant à vous, il semble que vous soyez l’intellectuelle de la famille. Intelligente, ambitieuse… Curieusement, elle n’aspire pas à ce que vous vous mariiez. Comment l’expliquez-vous?
A force d’écouter et d’observer, Louis avait pu se faire une idée de la situation. Il ne s’était pas trompé sur Grace Sharp : elle montrait trop d’empressement à l’égard de Nicolas. Quant à Rose, qui semblait sincèrement douce et innocente, elle ne donnait pas le sentiment d’être profondément amoureuse. Son comportement manquait de fougue, de passion.
Il s’était approché de Lizzie pour lui livrer le fond de sa pensée mais, finalement, il trouvait plus de plaisir à la taquiner plutôt qu’à l’accabler de reproches.
—Ma vie privée ne vous regarde pas.
—Allons, dites-moi pourquoi vous n’avez pas de petit ami, insista Louis avant de terminer son verre et de le reposer sur une table.
Lizzie se demandait combien de temps il lui faudrait pour se débarrasser de cet importun. Elle avait hâte de rejoindre sa mère pour lui faire part de sa façon de penser.
—Au risque de me répéter, cela ne vous regarde pas.
—J’ai ma petite idée : les hommes détestent les femmes qui sortent les griffes comme vous le faites.
—Je sors mes griffes parce que je vous déteste!
Louis accueillit cette dernière remarque en riant. Jamais personne ne s’était autorisé à lui dire une chose pareille.
—Par ailleurs, fulmina Lizzie, je ne vous ai jamais posé de question d’ordre privé!
—Faites donc, je vous en prie. Que désirez-vous savoir?
—Ça ne m’intéresse absolument pas. Et puis inutile de vous interroger : j’imagine très bien à quoi peut ressembler votre vie privée.
—Vraiment? Dites-moi, ça m’intéresse!
—Des maîtresses à la pelle, des top-modèles, des cruches qui sourient à tout ce que vous dites et sont prêtes à se plier à vos quatre volontés. Fortuné comme vous l’êtes, vous n’avez que l’embarras du choix. Les riches peuvent s’entourer des filles les plus splendides. Et si un jour vous décidez de vous marier, ce sera avec une femme de votre milieu. C’est la raison pour laquelle vous ne supportez pas que Nicolas soit tombé amoureux de ma sœur. Lui aussi est très riche et son choix ne vous plaît pas.
—Vous dépassez les bornes, là. Sachez que ma patience a des limites, plaisanta Louis, faussement indigné.
—La mienne aussi!
Lizzie bouillait intérieurement. Elle venait de faire preuve de beaucoup d’audace, elle le savait, mais ne regrettait pas un mot de sa tirade, même si son cœur battait la chamade. Soudain, quelques notes de jazz se firent entendre. Tournant la tête, elle constata que l’orchestre, dont elle connaissait deux des membres pour être allée à l’école avec eux, accordait ses instruments.
—Vous dansez? lui demanda Louis.
—Vous plaisantez, j’espère!
Louis éclata de rire une fois de plus. Alors qu’il pensait avoir à se montrer brutal et intransigeant dans le cadre de la mission qu’il s’était assignée, voilà qu’il s’amusait comme jamais cela ne lui était arrivé. Le tempérament fougueux de Lizzie le stupéfiait. Cette jeune femme n’avait vraiment pas la langue dans sa poche : elle lui tenait tête comme personne auparavant. Elle avait fait mouche en prétendant qu’il sortait avec des femmes splendides, frivoles et sans cervelle. Le genre qui ne perturbait pas sa vie professionnelle. Elle avait eu aussi raison de dire qu’il n’épouserait qu’une personne issue du même milieu que lui. Il ne voulait pas d’une femme attirée par son argent, ni d’une tigresse comme Lizzie, qui n’hésiterait pas à le défier.
—Vous ne dansez jamais?
—Je préfère choisir mes partenaires, monsieur Longchamp.
Louis embrassa l’assemblée du regard avant de reporter son attention sur Lizzie.
—Lequel vous intéresse? Aucun sans doute, parce que vous les connaissez depuis trop longtemps. Est-ce la raison pour laquelle vous avez préféré vous installer à Londres et laisser vos sœurs ici?
—Rose est la seule qui vit ici. Leigh et Maisie sont à l’université, et Vivian habite à l’étranger.
—Ah oui, c’est vrai : j’ai déjà eu un abrégé de votre histoire de famille.
—Ne pouviez-vous pas parler d’autre chose avec ma mère? lâcha-t-elle avec un sentiment d’agacement qu’elle ne parvenait plus à masquer. De la pluie et du beau temps par exemple, comme le font les gens normaux?
Son interlocuteur la considéra avec un sourire amusé qui la fit presque défaillir. Un sourire charmeur, dévastateur.
—Je ferais mieux… de vous laisser, de me mélanger à la foule, balbutia-t-elle. Les gens vont finir par se demander ce que nous fabriquons tous les deux à l’écart.
—Tout le monde peut nous voir et personne ne tirera de conclusion hâtive sur notre relation!
—Rose semble me chercher, lança-t-elle prestement. Et puis…
En s’effaçant pour la laisser passer, il demanda :
—Et puis, quoi?
—Une des sœurs de Nicolas regarde dans notre direction depuis un sacré bout de temps. Elle semble s’impatienter. Peut-être devriez-vous la rejoindre…
Louis fronça les sourcils en jetant un coup d’œil par-dessus son épaule.
—Je crois qu’elle est un peu jalouse de l’attention que vous me portez, ajouta-t-elle d’un ton acerbe. Est-ce que par hasard vous seriez ensemble?
Comme Louis ne répondait pas et qu’il paraissait contrarié, elle ajouta vivement :
—Vous pourriez me dire que cela ne me regarde pas. Mais puisque vous vous êtes permis de faire une intrusion dans ma sphère personnelle, il me semble légitime de vous rendre la pareille. Alors, vous êtes ensemble, tous les deux? Est-ce la raison de sa présence? Est-elle venue vous surveiller?
Lizzie avait sciemment dépassé les bornes, mais curieusement Louis ne paraissait pas offusqué. Au contraire, il lui répondit avec le plus grand sérieux :
—Je n’ai pas de petite amie en ce moment, si c’est cela que vous désirez savoir.
—Je ne vous ai pas demandé si vous sortiez avec quelqu’un! Je remarquais simplement…
—J’ignorais que Jessica et Eloïse seraient présentes ce soir, coupa-t-il.
—En tout cas, elles partagent la piètre opinion que vous avez de nous tous : elles n’ont même pas daigné s’habiller pour l’occasion.
Louis garda le silence. La présence de Jessica à Crossfeld était fâcheuse. Depuis deux ans, elle le poursuivait sans relâche de ses assiduités, cherchant à le séduire — pourtant, jamais il ne l’avait encouragée. L’attitude hautaine des deux sœurs lui déplaisait au plus haut point, et il détestait le snobisme dont elles faisaient preuve. Bien sûr, il était riche et méfiant, mais certainement pas méprisant. Il savait pour lui en avoir touché un mot que Nicolas désapprouvait lui aussi l’attitude de ses sœurs.
—Vous avez raison, leur comportement est inacceptable, s’entendit-il acquiescer.
—Vous êtes d’accord avec moi?
—Ne prenez pas cet air étonné! Peut-être m’avez-vous mal jugé.
—Ça m’étonnerait, asséna-t-elle sèchement. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser…
Elle s’éloigna de Louis Longchamp et se fraya un chemin dans la foule, plus nombreuse qu’elle ne l’aurait imaginée. Même si elle connaissait la plupart des gens de vue, d’autres lui étaient parfaitement inconnus.
A l’autre bout de la salle, elle aperçut Rose qui s’entretenait avec Eloïse. Cette dernière paraissait plus aimable que sa sœur. De son côté, Jessica avait rejoint Longchamp. Elle semblait offusquée par ce qu’il lui disait. Lizzie se demanda avec étonnement s’il était en train de la réprimander. Se pouvait-il qu’elle se soit totalement méprise sur cet homme?
Chassant cette pensée saugrenue, elle décida d’oublier tout ce petit monde pour profiter de la soirée. Elle se mêla à un groupe d’amis d’enfance et se mit à plaisanter avec eux.
Aux alentours de minuit, Lizzie constata que la foule commençait à réduire. Elle s’approcha de son père.
—Où est maman?
—Elle est partie il y a une demi-heure, avec Rose et Nicolas. Apparemment, ton ami Louis Longchamp s’est procuré une voiture avec chauffeur et il a reconduit les sœurs de Nicolas à Crossfeld House.
—Ce n’est pas « mon ami »!, protesta Lizzie.
—Qu’as-tu pensé de cette soirée? demanda Adrian, préférant changer de sujet pour ne pas s’attirer les foudres de sa fille.
—Elle ne m’a pas plu. Pourquoi maman est-elle partie si tôt?
—Elle voulait aider Rose à préparer son bagage pour la nuit.
—Un bagage? Pour quoi faire?
—Rose dormira à Crossfeld House. Tes sœurs ont voulu inviter leurs copines à la maison et Rose a proposé sa chambre.
—Quoi? s’exclama Lizzie. Et ça ne vous dérange pas, maman et toi, que Rose passe la nuit à Crossfeld House avec Nicolas?
—Les temps ont changé, Lizzie. Rose est une grande fille maintenant…
—L’été dernier, vous n’étiez pas ravis de voir débarquer Maisie avec son copain de fac!
Renfrognée, Lizzie se tut un instant. Puis, son énervement prenant le dessus, elle ajouta, acerbe :
—Mais Tommy n’était pas un bon parti, avec ses tatouages et sa queue-de-cheval. Nicolas, en revanche, c’est une autre affaire! Maman tient à ce que Rose reste avec lui afin d’empêcher ses odieuses sœurs de l’influencer!
—Ce n’est pas ce que tu crois, ma chérie.
Lizzie rongeait son frein. Certes, Rose était profondément éprise de Nicolas. Mais si ce n’avait pas été le cas, sa mère l’aurait-elle malgré tout poussée dans ses bras?
Une autre pensée l’assaillit. Sa sœur était une jeune fille douce, discrète, plutôt effacée, contrairement à Maisie et Leigh, qui elles étaient très démonstratives. Si l’une ou l’autre s’était amourachée de quelqu’un, toute la ville l’aurait su. Sa mère avait-elle provoqué ce rapprochement entre Rose et Nicolas afin que ce dernier ne prenne pas la timidité de la jeune fille pour de l’indifférence? En tout état de cause, pourquoi un tel acharnement à la voir épouser un beau parti?
Lorsque Maisie, Leigh et leurs amies furent prêtes, Lizzie put enfin convaincre son père de partir. Constatant que la neige s’était mise à tomber, la joyeuse troupe s’engouffra vivement dans la voiture pour regagner la maison.
*  *  *
Le lendemain matin, Lizzie découvrit que la neige avait recouvert vallons et collines alentour. Elle tombait toujours en flocons épais, et la noirceur du ciel ne présageait rien de bon.
Lorsqu’elle était enfant, elle adorait les caprices du climat écossais : la neige était souvent synonyme de vacances puisqu’il était impossible de se rendre à l’école. Mais aujourd’hui, elle avait le cœur lourd de savoir que Rose allait être bloquée à Crossfeld House, à la merci des sœurs de Nicolas et surtout de son ami Louis, qui risquait de lui mener une vie infernale.
Vers 15 heures, n’y tenant plus, elle annonça à ses parents qu’elle allait sortir.
—Ne vous inquiétez pas, leur déclara-t-elle. Ma moto est très bien équipée, et les conditions météo ne me font pas peur. Je vais voir Rose à Crossfeld House : elle doit se sentir abandonnée à l’heure qu’il est!
Ses parents avaient perçu son ton accusateur, comme en témoignait le bref regard inquiet qu’ils échangèrent. Avec un soupir, Grace renonça à détourner sa fille de son projet.
—J’espère que tu as ton téléphone portable! lui cria-t-elle au moment où Lizzie lançait le moteur.
Elle enclencha la première vitesse, heureuse de se soustraire aux rires et aux éclats de voix de ses sœurs et de leurs amies. Sans gêne, elles avaient investi l’intégralité de la maison, qui bourdonnait à présent de leur insouciance.
Il faisait un froid glacial et la météo annonçait une baisse significative des températures. Sans hésiter, Lizzie remonta l’allée qui rejoignait la route principale. Deux ans plus tôt, elle avait chaussé sa moto de pneus lui permettant de circuler par tous les temps. Une précaution dont elle se félicitait à présent, car les conditions étaient vraiment extrêmes.
La route jusqu’à Crossfeld House consistait en une succession de virages, qu’il fallait aborder avec prudence même par temps sec. Alors qu’elle progressait doucement vers sa destination, la neige se mit à tomber encore plus dru. C’est à peine si elle distinguait la route à plus de quelques mètres devant elle.
Soudain, elle sentit sa roue arrière déraper. Elle garda le contrôle de son engin mais cala. Après plusieurs tentatives infructueuses pour redémarrer, elle se gara au bord de la route, pestant contre le mauvais sort. La moto était bien trop lourde pour envisager de la pousser par ce temps jusqu’à Crossfeld House, dont elle voyait briller les lumières au loin. Dans un soupir, elle extirpa son téléphone portable de sa poche et composa le numéro de Rose.
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L’humeur sombre, Lizzie observait la progression du Range Rover qui venait dans sa direction, un modèle flambant neuf.
—Ne t’avise pas de marcher jusqu’à Crossfeld House! s’était écriée sa sœur au téléphone.
—Je ne suis pas une poupée de porcelaine, avait-elle répondu.
Malgré tout, elle avait dû convenir que sa sœur avait raison : le manoir était encore trop loin pour y accéder à pied, et faire demi-tour était exclu.
—Si tu veux bien attendre un peu, je suis sûre que Louis sera d’accord pour venir te chercher. Il s’est fait livrer un véhicule tout-terrain…
*  *  *
—Etes-vous devenue complètement folle? s’écria Louis en sautant du véhicule. Qu’est-ce qui vous a pris de sortir à moto par un temps pareil? Montez!
Lizzie serra les dents pour ne pas lui répondre vertement. Contrairement à la fois où elle l’avait dépanné, il portait aujourd’hui une vraie tenue hivernale. Il avait opté pour un jean épais, des bottes noires en caoutchouc et, sous son épaisse veste matelassée, elle le soupçonnait d’avoir superposé plusieurs couches de vêtements.
—Je ne peux pas laisser ma moto, déclara-t-elle en croisant les bras sur sa poitrine.
—Pour quelle raison?
—Elle va s’abîmer.
—Tant pis! Vous auriez dû y penser avant, au lieu de vous précipiter tête baissée à la rescousse de votre sœur.
Il ouvrit en grand la porte du côté passager avant d’ajouter :
—Je vais compter jusqu’à trois. Si vous ne grimpez pas, préparez-vous à marcher.
—Vous n’oseriez pas me laisser…
—A votre place, coupa-t-il, je ne tenterais pas le diable. J’ai été obligé d’interrompre une conférence téléphonique importante pour me précipiter au secours d’une demoiselle en détresse, alors je ne suis pas spécialement de bonne humeur.
Lizzie ne se fit pas prier davantage pour monter en voiture. Elle savait que la moindre des choses aurait été de remercier Longchamp d’être venu à son secours, mais les mots demeuraient bloqués dans sa gorge.
—Je suis désolée d’avoir interrompu votre conférence téléphonique, finit-elle par dire.
—Vous êtes cinglée.
—Ce n’est pas la première fois que je sors à moto par temps de neige.
Louis lui jeta un coup d’œil sévère. A l’exception de ses cheveux, demeurés au sec grâce au casque, elle était trempée des pieds à la tête.
—Je m’étonne que vos parents vous aient laissée partir.
—J’ai vingt-trois ans. Ils ne peuvent plus me dicter ma conduite.
—Est-ce une raison pour leur causer de l’inquiétude?
—Oh, je vous en prie! Je ne vous aurais jamais cru capable d’une telle sollicitude à l’égard de mes parents!
—Vous êtes vraiment têtue! Une vraie tête de mule, affublée d’un sale caractère par-dessus le marché. Votre arrogance me sidère. Sans compter que vous parlez à tort et à travers, sans jamais réfléchir. Pas étonnant que votre mère ait abandonné l’idée de vous trouver un mari!
Lizzie tâcha de se maîtriser pour ne pas exploser. Elle compta jusqu’à dix avant de dire, d’une voix mesurée :
—Vous avez le droit de penser ce que vous voulez. Je suis peut-être têtue, prompte à émettre des jugements… mais certainement pas arrogante.
—Suffisamment pour considérer que votre sœur ne survivrait pas sans vous à Crossfeld House!
Déstabilisée par cette remarque, Lizzie garda le silence. N’était-il pas légitime de se préoccuper du bien-être de ses proches? Mais Rose ne lui avait rien demandé. Si elle avait eu besoin d’elle, ne l’aurait-elle pas priée de venir?
—Rose n’est pas comme moi, grommela-t-elle. Elle n’est pas armée comme je le suis. Elle est très sensible et, si on l’attaque, elle ne sait pas se défendre.
—Est-ce la raison pour laquelle vous avez sauté sur votre moto : pour la défendre?
—Qu’y a-t-il de mal à vouloir protéger les gens qu’on aime?
—Rien. A ceci près que les gens qu’on aime sont souvent capables de se débrouiller seuls, quoi qu’on en pense.
—Si Rose n’a pas besoin de moi, peut-être est-ce la même chose pour Nicolas!
—C’est possible.
Dans la pénombre, leurs regards se croisèrent; Lizzie sentit son cœur battre un peu plus fort.
—Vous êtes prêt à admettre leur idylle?
Louis préféra ne pas répondre à cette question. Pourtant, il devait reconnaître que les reproches de Lizzie Sharp avaient fait leur chemin dans sa tête : il était prêt désormais à accorder à Rose le bénéfice du doute.
—J’ai vraiment du mal à vous imaginer dans la peau d’une enseignante, déclara-t-il, désireux de changer de sujet. Je me demande comment vous réagissez face à des gosses un peu rebelles. Et puis, je ne vous vois pas en tailleur.
—En tailleur? Mais les enseignantes n’en portent pas forcément, protesta-t-elle.
Incidemment, la remarque de Louis venait de la blesser. Même après l’avoir vue en robe de soirée, il ne la trouvait pas du tout féminine…
—J’aime les enfants, déclara-t-elle brusquement. Ils ne sont pas compliqués, ils ne portent pas de jugements et je sais gérer leur fougue. Je m’occupe des sept-huit ans. Ils sont très réceptifs et, s’ils s’agitent un peu trop, je suis tout à fait capable de canaliser leur énergie.
Après un bref silence, elle ajouta :
—Je me débrouille parfaitement bien avec les hommes aussi. Tous ne sont pas attirés par les bécasses qui minaudent. Certains apprécient les femmes qui ont du caractère. Et si je suis venue à Crossfeld House, c’est à cause de Jessica et d’Eloïse. Je craignais qu’elles ne se montrent désagréables envers Rose. Je voulais offrir un peu de soutien à ma sœur.
—Oh, rassurez-vous : Nicolas lui procure tout le « soutien » nécessaire…
—Ce n’est pas la même chose… Et puis, je voulais sortir de chez mes parents. Maisie, Leigh et leurs amies me rendaient folle.
Réprimant un frisson, Lizzie regarda le paysage défiler par la fenêtre. Elle était heureuse d’être à l’abri. La neige s’étant engouffrée dans ses vêtements, elle se sentait glacée jusqu’aux os. Louis avait raison : elle avait pris un risque fou en s’aventurant dans le blizzard. Dès son arrivée à Crossfeld House, elle appellerait ses parents pour les rassurer, même si elle doutait qu’ils s’inquiètent pour elle. En règle générale, ils se préoccupaient surtout de ses jeunes sœurs, qui avaient tendance à s’attirer des ennuis. Vivian aussi leur causait du souci, parce que ses missions humanitaires l’entraînaient dans des contrées à haut risque. Quant à Rose, ils la voyaient comme une petite chose fragile qu’il fallait protéger.
—Le manoir nécessite-t-il beaucoup de travaux? demanda-t-elle en apercevant les lumières de Crossfeld House, toutes proches désormais.
—Assez pour occuper une entreprise de bâtiment pendant une année entière, répondit Louis en garant le Range Rover devant l’entrée.
—Seigneur! Ça va coûter une fortune! Dire que je vais avoir du mal à faire réviser ma moto une fois que je l’aurai récupérée!
—Je prendrai en charge la réparation, dit Louis sèchement.
Au regard horrifié que Lizzie lui lança, il comprit que cette idée lui déplaisait prodigieusement.
—Ne soyez pas ridicule! s’écria-t-elle. Jamais je n’accepterais un centime de vous.
Sur ces mots, elle sortit de la voiture et claqua la portière. Bien campée sur ses jambes et les poings sur les hanches, elle reprit :
—J’espère que vous n’avez pas cru que je demandais l’aumône!
—Acceptez mon offre, Lizzie, dit Louis en la rejoignant. Si vous vous êtes précipitée au secours de Rose, c’est en partie de ma faute. J’ai tenu des propos qui vous ont déplu, voire effrayée. Alors, d’une certaine manière, si votre moto se retrouve enfouie sous deux mètres de neige, j’ai ma part de responsabilité. Et puis rassurez-vous, je ne serai pas ruiné pour autant.
—C’est gentil, mais… non merci.
—A votre guise.
Lizzie rougit sous le regard surpris, presque admiratif, qu’il venait de lui décocher. Se détournant vivement, elle attendit qu’il ouvre la porte du manoir pour s’engouffrer à l’intérieur.
Elle cligna des yeux dans le hall brillamment éclairé. Crossfeld House avait connu des temps meilleurs, comme en témoignait la décrépitude des murs à certains endroits. Malgré tout, la situation ne paraissait pas dramatique. Il suffirait d’arracher les papiers peints fanés et de repeindre le plafond encrassé pour redonner à la bâtisse une nouvelle fraîcheur.
—Admirez les lieux pendant que c’est encore possible, dit Louis. Toute l’électricité doit être refaite et la plomberie bat de l’aile. Bientôt, des saignées courront le long de tous les murs.
—C’est un gros chantier pour quelqu’un comme vous…, murmura Lizzie.
—Quelqu’un comme moi?
—Un an de travaux : cela ne va-t-il pas empiéter sur votre précieux temps?
—Je vais déléguer.
—Bien sûr, vous ne ferez rien vous-même, suis-je bête! Vous vivez vraiment dans un monde à part, n’est-ce pas?
—D’où la méfiance que je ressens à l’égard des profiteurs…
—Et des aventurières!
—Exact.
A présent qu’elle ne sentait plus peser sur elle le regard évaluateur du milliardaire, Lizzie se sentait mieux. Leur antagonisme la ramenait sur un terrain connu.
—Où est Rose? demanda-t-elle d’un ton léger.
—En sécurité, rassurez-vous, plaisanta Louis. Au salon, avec Nicolas et ses sœurs.
Elle le suivit, feignant d’admirer le cadre luxueux du manoir. Elle se sentait légèrement ridicule; Rose n’allait pas être jetée en pâture aux chiens. Longchamp avait raison : elle avait fait preuve d’arrogance en présumant qu’elle devait garder un œil sur sa sœur pour empêcher quiconque de lui faire du mal. Lorsqu’ils gagnèrent le salon, elle dut se rendre à l’évidence : Rose n’était pas recroquevillée dans un coin de la pièce. Au contraire, elle paraissait radieuse, assise à côté de Nicolas sur un canapé. Tous deux dégustaient un verre de vin en discutant joyeusement. Lorsque Rose aperçut sa sœur, elle poussa un petit cri ravi et se leva pour venir à sa rencontre.
—Tu es trempée! s’écria-t-elle.
—Difficile de rester au sec quand il neige, maugréa Lizzie.
—Merci infiniment, Louis, d’être allé la sauver!
—Il ne m’a pas sauvée, protesta Lizzie. J’aurais pu me débrouiller seule! Seulement j’aurais mis un peu plus de temps.
Comme Rose lui jetait un coup d’œil réprobateur, elle ajouta à contrecœur :
—Je lui suis toutefois reconnaissante…
—Qu’avez-vous fait de votre moto? demanda Jessica avec un petit sourire affecté. Ma pauvre, on dirait qu’on vous a traînée dans la neige! Vous devriez prendre un bain. Je me demande qui pourrait vous prêter des vêtements, ici. Vous êtes tellement fine!
Lizzie se maudit une fois de plus pour son initiative. Les yeux rivés au sol, elle supportait mal d’être au centre de l’attention.
—Dans quelle chambre puis-je conduire Lizzie? demanda Rose à Nicolas. Je pourrais lui proposer la mienne, c’est juste que…
Elle s’interrompit, gênée. Visiblement, elle ne tenait pas à ce que sa sœur constate que cette chambre était aussi celle de Nicolas. C’est alors que Louis proposa de lui mettre à disposition l’une des suites situées dans l’aile droite du manoir, les autres pièces étant déjà condamnées en attendant que les travaux démarrent.
—Ne sois pas ridicule, Louis! intervint Jessica. Je suis sûre que cette pauvre petite chose s’en veut déjà terriblement d’imposer sa présence. Inutile de la culpabiliser davantage en l’installant dans une suite!
—Cette « pauvre petite chose », comme tu l’appelles, répliqua froidement Louis, est parfaitement capable de s’exprimer. C’était certes une folie de sa part de sortir à moto par un temps pareil, mais c’était courageux. Elle au moins ne passe pas son temps au coin du feu à se plaindre des intempéries.
Un silence pesant accueillit cette remarque. Pétrifiée, Lizzie contempla le visage crispé de Jessica. L’ambiance était chargée d’électricité.
—N’importe quelle chambre fera l’affaire, avança Lizzie d’un ton très bas. Nous, les motards, ne sommes pas difficiles.
Du coin de l’œil, elle s’aperçut que Nicolas l’observait avec un demi-sourire. Eloïse faisait semblant de lire, tandis que Jessica se maîtrisait pour ne pas laisser éclater sa rage. De son côté, Rose paraissait parfaitement détendue, comme si la tension ambiante ne l’atteignait pas. Elle conduisit sa sœur à l’étage, lui fit couler un bain et s’installa dans la chambre attenante pour l’attendre.
Allongée dans la baignoire, Lizzie se remémorait la scène qui s’était déroulée dans le salon. La manière dont Longchamp avait pris sa défense la sidérait. Jamais elle n’aurait imaginé qu’il puisse adopter une telle attitude. Plus elle le côtoyait, moins il ressemblait à l’image qu’elle s’était forgée de lui. Pire encore, il la fascinait. Auprès de lui, elle se sentait vivante…
—Les sœurs de Nicolas ne sont pas si désagréables que cela, finalement, lui confia Rose lorsque Lizzie la rejoignit dans la chambre, emmitouflée dans un peignoir.
Elle enfila les vêtements que lui avait préparés sa sœur : un top fuchsia très court sur un jean trop large, dont elle dut replier la ceinture pour éviter de le perdre.
—Bien sûr, Jessica est un peu sarcastique parfois, mais il me suffit de l’ignorer, poursuivit Rose. Eloïse est très sympa, en revanche.
*  *  *
Le restant de la soirée s’égrena lentement. Jessica était la plus volubile des convives. Pendant le repas, elle avait manifesté un vif intérêt pour Lizzie, l’interrogeant sur son enfance, sa vie actuelle, ses projets. Chaque fois que l’occasion s’était présentée, elle avait évoqué le cadre privilégié dans lequel elle avait grandi, les merveilleuses vacances que ses parents avaient pu lui offrir.
Plus tard, le petit groupe s’installa dans le salon, devant la cheminée. Pelotonnée contre Nicolas, Rose paraissait aux anges. Visiblement, elle se moquait éperdument de Jessica. Ses piques et ses sarcasmes ne l’atteignaient pas.
—Et vous Louis, demanda soudain Lizzie, n’auriez-vous pas de fabuleuses vacances à nous raconter?
—Oh, nous avons toujours envié Louis! répliqua Jessica avec une moue faussement boudeuse.
—Vraiment?
—Peu importe le cadre dans lequel vous passez vos vacances, finit-il par répondre. Ce qui compte, c’est la qualité des gens qui vous accompagnent.
Soudain, Lizzie se sentit lasse de ces babillages futiles. Elle en avait assez de cette cage dorée dans laquelle évoluaient Louis, Nicolas et ses sœurs. Elle n’appartenait pas à ce monde et n’avait qu’une envie : se retrouver seule. Etouffant un bâillement, elle se leva.
—Vous n’allez pas nous quitter si tôt? demanda nonchalamment Louis.
—La « pauvre petite chose » doit être exténuée après son escapade dans la neige, intervint Jessica en se levant également. Ne bougez pas, Rose, je me charge d’accompagner Lizzie. Elle est dans la chambre bleue, n’est-ce pas? Et puis, j’ai besoin de récupérer quelque chose à l’étage.
Lizzie eut très vite confirmation de ses soupçons : Jessica voulait lui parler en privé. En effet, une fois qu’elles eurent quitté le salon, la sœur de Nicolas laissa transparaître l’antipathie qu’elle lui inspirait.
—Combien de temps avez-vous l’intention de rester ici? lui demanda-t-elle d’un ton hautain.
—Je partirai demain matin.
—Et quand rentrez-vous à Londres? Rose m’a dit que vous ne pouviez rester que quelques jours et que vous ne reviendriez pas pour Noël.
—En quoi mes déplacements vous concernent-ils?
—En rien, je l’admets. Mais vous voir débarrasser le plancher me ferait plaisir. Je ne suis pas née d’hier. Je vois clair dans votre jeu : l’escapade à moto sous la neige, le S.O.S. lancé à votre sœur pour que Louis vienne vous dépanner. C’était bien joué, je le reconnais.
—Pardon?
—Allons, ne faites pas l’innocente. Vous pouvez battre des cils autant que vous voudrez, jamais Louis ne s’intéressera à vous. Il choisit les filles avec qui il sort avec beaucoup de soin. Vous n’avez aucune chance.
—Je ne comprends vraiment pas pourquoi vous me tenez un tel langage, répliqua Lizzie avec froideur. Louis Longchamp ne m’intéresse absolument pas. Il n’est pas du tout mon genre et je ne suis pas attirée par les comptes en banque bien garnis. En fait, ce serait même un handicap en ce qui me concerne.
Lizzie se sentait nauséeuse tout à coup. Agrippant la balustrade, elle se força à ajouter :
—Il est à vous, je vous le laisse.
—Heureuse de vous l’entendre dire! s’exclama Jessica d’un air triomphal. Maintenant, allez vous coucher. Vous êtes d’une pâleur mortelle. Le vent et la neige ont des effets épouvantables sur le teint!
*  *  *
Le lendemain matin, Lizzie n’était pas seulement pâle, elle se sentait affreusement mal. Elle était brûlante et ses jambes refusaient de la porter. Renonçant à se lever, elle se rendormit d’un sommeil lourd et agité. A un moment donné, elle aperçut la silhouette de Rose à son côté, puis son ombre s’évapora.
Lorsqu’elle ouvrit de nouveau les yeux, elle constata à sa montre qu’il était déjà 11 heures. Elle n’avait plus la tête aussi lourde qu’à son premier réveil mais se sentait très faible.
Alors qu’elle ébauchait le geste de se lever, elle se pétrifia lorsqu’elle vit la porte s’ouvrir sur le maître des lieux. Se réfugiant sous les couvertures, elle demanda, hagarde :
—Que faites-vous là?
—Ma tournée des malades, répondit-il simplement. Si vous vous étiez réveillée une demi-heure plus tôt, vous auriez aperçu Rose faisant la sienne. Vous avez dormi douze heures d’affilée.
Lizzie l’observa. Dans sa tenue de châtelain, il respirait l’opulence et l’autorité.
—J’étais fatiguée, rétorqua-t-elle.
—Vous êtes malade.
—Certainement pas! Je ne le suis jamais. Rose a toujours été fragile, pas moi. Je suis aussi forte qu’un bœuf.
—Nous ne pouvons pas appeler un médecin. Le manoir est coupé du monde. Nous vous soignerons avec les moyens du bord.
Lizzie ébaucha une grimace tandis que les propos de Jessica lui revenaient à la mémoire.
—Nous ne pouvons pas être bloqués par la neige…
—Désolé, mais c’est la vérité.
Sur ces mots, il ouvrit les rideaux en grand pour que Lizzie puisse constater par elle-même l’étendue des dégâts.
—La neige devrait cesser de tomber dans la soirée, ajouta-t-il. Si la météo ne se trompe pas. Quels que soient vos projets, oubliez-les. Vous ne partirez pas d’ici tant que vous ne serez pas remise : je ne veux pas que vous vous retrouviez à l’hôpital par ma faute.
—Votre sollicitude me va droit au cœur, monsieur Longchamp, grommela Lizzie.
—Et si vous m’appeliez Louis? En retour, je vous appellerai Lizzie, si vous le permettez.
Lizzie bougonna un vague assentiment.
—Je vais vous faire monter de la nourriture, reprit Louis. Qu’aimeriez-vous manger?
—C’est vous qui allez préparer le déjeuner?
—Mangeriez-vous plus volontiers si c’était le cas? plaisanta-t-il.
—Certainement pas. J’aurais peur que vous m’empoisonniez.
Tout à coup, elle se redressa dans le lit.
—Il faut que je retourne à l’école, dit-elle soudain.
—Rose a prévenu votre établissement que vous risquiez de ne pas reprendre les cours avant la fin du trimestre.
—J’ai des choses à faire à Londres, protesta-t-elle faiblement. Je n’avais pas prévu de passer les vacances de Noël en Ecosse.
—Ah bon? Quelqu’un vous attend à Londres? Un petit ami parmi vos collègues enseignants, peut-être? Non, j’ai du mal à le croire.
Curieusement, en prononçant ces mots, Louis avait ressenti une pointe de jalousie. Il chassa vivement ce sentiment déplacé.
—Pourquoi pas? demanda-t-elle aussitôt, agacée.
—Parce que vous l’auriez amené chez vos parents pour prouver à votre mère que vous êtes capable de trouver un époux. A moins que votre choix se soit arrêté sur un homme déjà marié… Un pauvre type qui trompe sa femme pour se prouver je ne sais quoi.
Louis s’amusait à provoquer Lizzie, mais il sentait que sa curiosité était bel et bien éveillée. Il avait envie d’en savoir plus sur cette jeune personne atypique. Elle demeurait une énigme à résoudre.
—Comment osez-vous? s’écria-t-elle. Jamais je ne sortirais avec un homme marié.
—Vraiment? Les gens font pourtant de drôles de choix, parfois.
Il s’interrompit pour la contempler attentivement. Elle avait les joues un peu rouges, les yeux fiévreux, et sa chevelure sombre offrait un contraste saisissant avec l’oreiller. Les couvertures relevées jusqu’au menton masquaient son corps. Soudain, une pensée indécente l’effleura. Il se mit à imaginer les sous-vêtements qu’elle portait. Cette idée lui échauffa l’esprit et il dut se détourner pour masquer le trouble qui s’était emparé de lui. Comment cette femme pouvait-elle lui inspirer… du désir?
—Pas moi, protesta Lizzie. Je ne suis pas stupide à ce point.
Louis garda le silence. Posté à la fenêtre, il regardait tomber la neige. Se retrouver bloqué dans cet endroit commençait à lui peser, d’où les pensées absurdes qui lui venaient à l’esprit. Lizzie ne ressemblait en rien aux femmes qui l’attiraient habituellement. Il les préférait plus grandes, plus pulpeuses, blondes et beaucoup plus dociles.
Qui plus est, il détestait les gens intéressés; et, quoi qu’en dise Lizzie, les Sharp appartenaient à cette catégorie.
—Vous ne m’avez toujours pas dit ce que vous désiriez manger, reprit-il en se tournant vers elle. Quant à savoir qui vous préparera le déjeuner, sachez qu’il y a suffisamment de personnel à demeure pour s’en charger.
—Je n’ai vu personne hier.
—Je leur avais donné congé pour la soirée et ils étaient retirés dans leurs quartiers.
—J’aimerais bien quelque chose de léger. Un toast avec de la confiture, par exemple.
—Je vous apporterai aussi de l’aspirine. Ou bien ce sera votre sœur qui le fera — si je la trouve!
—Je tiens… à vous remercier… pour tout, bredouilla Lizzie.
—Ne vous inquiétez pas pour votre moto. Demain, la neige aura partiellement fondu. J’ai déjà appelé un garage pour que vous soyez dépannée.
—Il ne fallait pas…
Louis s’assit au bord du lit. Il perçut aussitôt le mouvement de recul de Lizzie qui le regardait avec de grands yeux effrayés.
—Maintenant, restez tranquille, bien au chaud sous la couette. Retapez-vous vite parce qu’il faut que nous ayons un entretien, tous les deux.
—Un entretien? répéta Lizzie, abasourdie. A quel sujet?
—A propos d’une information qui vient d’être portée à ma connaissance. Vous ne voyez pas de quoi il s’agit?
—Absolument pas.
—J’ai du mal à le croire. Il ne peut pas y avoir de secrets au sein d’une famille unie comme la vôtre.
—Non, en effet, répondit-elle prudemment.
Elle ne pouvait détacher les yeux du séduisant visage de Louis. Elle devait l’admettre, il l’ensorcelait, et le parfum de son eau de toilette l’enivrait. Il était trop proche d’elle… dangereusement proche.
—Vous ne pouvez pas ignorer la situation dramatique dans laquelle se trouve votre père. Il est endetté jusqu’au cou. S’il ne trouve pas très vite de l’argent, il risque de ne plus avoir de toit sur la tête.
—Qu’est-ce que vous dites? murmura Lizzie d’une voix tremblante.
Elle avait pâli et ses yeux s’étaient emplis d’effroi, comme si elle ignorait tout des difficultés financières de son père. Avec une pointe de culpabilité, Louis se demanda si elle n’était pas sincère.
—Je ne vous crois pas, ajouta-t-elle en secouant la tête.
Agacé contre lui-même, Louis se leva vivement.
—Maintenant, je vais vous faire monter de quoi manger.
Sur ces mots, il quitta la chambre, dont il referma doucement la porte.



4.
Cette fois, les prévisions météo avaient vu juste : la neige cessa comme prévu de tomber, remplacée par un temps froid et ensoleillé.
Lizzie avait hâte de rentrer chez elle, afin d’échapper à la tendre sollicitude de Rose. Celle-ci passait le plus clair de son temps à son chevet, lui parlant sans relâche de Nicolas, pour qui elle nourrissait un vibrant amour. Pour le moment, il ne s’était pas encore déclaré, mais Rose ne doutait pas qu’il la demande prochainement en mariage. Elle s’inquiétait toutefois pour ses parents. Auraient-ils les moyens de financer une grande cérémonie?
Les préoccupations de sa sœur prouvaient qu’elle ignorait tout des difficultés financières de leur père. Lizzie se demandait même si Louis n’avait pas inventé cette histoire sordide pour semer la discorde dans sa famille.
Malheureusement, elle n’avait pas eu l’occasion d’en apprendre davantage, car il était reparti pour Londres à bord de son hélicoptère dès que le climat l’avait permis. Jessica et Eloïse, sans doute pressées de retourner à la civilisation, l’avaient accompagné. Quand elle l’avait appris, Lizzie n’avait pu réprimer un ricanement ironique : enfin, elles allaient pouvoir flâner de nouveau dans Kew Gardens et fréquenter les salons de thé les plus huppés de la ville.
—N’allez-vous pas vous sentir un peu perdus, seuls dans cette grande demeure? demanda-t-elle à Rose et Nicolas juste avant son départ.
Les tourtereaux la rassurèrent en riant. Visiblement, ils ne craignaient pas la solitude tant ils étaient heureux de rester ensemble.
Dès son retour chez ses parents, Lizzie eut très vite confirmation de ses soupçons. Adrian et Grace n’avaient pas manifesté la moindre inquiétude à l’égard de Rose, pourtant restée seule avec Nicolas. Au contraire, la situation semblait plutôt les satisfaire, ce qui semblait devoir confirmer les allégations de ce diable de Louis…
—De toute façon, nous les reverrons bientôt, déclara sa mère en débarrassant la table du dîner. J’ai suggéré à Nicolas d’organiser une réception à Crossfeld House pour Noël. Apparemment, le temps devrait rester sec pour les deux semaines à venir.
—Il risque de ne pas se sentir très à l’aise, hasarda Lizzie. Je ne suis pas sûre qu’il apprécie d’être au centre de l’attention générale.
A ses côtés, Maisie et Leigh s’amusaient à disséquer le comportement des sœurs de Nicolas, se moquant de leurs grands airs. Elles étaient ravies à l’idée de participer à ces festivités de Noël qui réuniraient probablement plein de gens formidables, comme Louis par exemple…
—Ces gens formidables auront sûrement mieux à faire, ronchonna Lizzie. Et puis, où ces gens formidables logeront-ils? La moitié du manoir est condamnée pour les travaux.
Agacée par les propos de ses sœurs, Lizzie guettait le moment où elle pourrait s’entretenir avec son père au sujet des prétendues dettes qui menaçaient sa situation financière. Mais Maisie et Leigh monopolisaient l’attention. Lorsque Grace intervint en évoquant le mariage prochain de Rose et Nicolas, Lizzie laissa libre cours à sa frustration :
—Le mariage est une chose sérieuse! lâcha-t-elle en fronçant les sourcils.
Cette remarque fut accueillie par des haussements d’épaules de la part de ses sœurs. Maisie rétorqua que Rose n’avait de toute façon qu’une idée en tête : épouser Nicolas et fonder une famille.
—Tout de même, insista Lizzie, vous ne devriez pas la pousser à s’engager trop vite.
—Pourquoi ne pas te réjouir pour ta sœur? finit par demander Grace, exaspérée. Qu’est-ce qui te dérange dans cette histoire?
—Rose et Nicolas sont très différents, maman. Ils ne sont pas issus du même monde.
—Et alors? intervint son père. Qu’y a-t-il de mal à tomber amoureuse d’un homme riche? Les puissants de ce monde ne sont pas tous des individus peu recommandables, contrairement à ce que tu penses.
Comme Maisie et Leigh se levaient enfin de table pour s’installer dans le salon, Adrian reprit, sur le ton de la confidence :
—Et puis, pour dire la vérité, notre situation… est un peu tendue, ces temps-ci. J’ai procédé à quelques investissements malheureux. Il va falloir prendre une nouvelle hypothèque sur la maison. Je ne te cacherai pas que ce mariage nous arrangerait bien. Il me permettrait de proposer un marché à Nicolas.
—Pas un mot de tout ceci à tes sœurs! intervint Grace. Nous t’en parlons parce que tu es une personne sensée. Maisie et Leigh sont de vraies têtes de linottes. Vivian est à l’étranger en ce moment, inutile de lui faire part de nos soucis. Quant à Rose, nous ne voulons pas entacher son bonheur.
—En d’autres termes, conclut Lizzie, vous avez poussé Rose dans les bras de Nicolas pour vous sortir d’une mauvaise passe.
—Ta sœur est tombée amoureuse de ce garçon au premier regard, dit Adrian avec un sourire attendri. Tu sais à quel point elle est romantique. Et puis, sincèrement, si j’avais voulu organiser un mariage arrangé, ce n’est pas Rose que j’aurais choisie, mais toi.
—Pourquoi? demanda Lizzie.
—Parce que, comme ta mère l’a dit, tu es déterminée, tu as le sens pratique. Toi seule aurais pu te résoudre à un mariage de raison.
Allongée dans son lit cette nuit-là, Lizzie repensa aux propos que lui avait tenus son père. Ainsi, il la considérait comme une forte tête… Louis avait le même avis sur elle. Pis encore, il la trouvait arrogante.
Qui pouvait-elle blâmer, sinon elle-même, si on la voyait ainsi? Enfant, elle était un vrai garçon manqué. Elle préférait jouer au football ou au rugby avec son père plutôt qu’à la poupée, comme ses sœurs. Aujourd’hui, elle conduisait une moto, alors que tout le monde autour d’elle s’étonnait de ce mode de transport plutôt masculin. Pas étonnant que Louis lui ait révélé la situation de son père sans prendre de gants, comme si elle était un être dénué de sensibilité. Rien de surprenant non plus à ce que sa mère n’ait jamais imaginé qu’elle se marie un jour.
Le lendemain matin, après une bonne nuit de sommeil, Lizzie se sentit un peu réconfortée. Les idées noires de la veille l’avaient quittée. Finalement, elle ne regrettait rien, sa vie lui convenait, peu importait l’image qu’elle projetait. Après avoir préparé son sac, elle annonça à ses parents qu’elle repartait pour Londres, leur promettant toutefois de revenir pour Noël. Ainsi, telle Cendrillon, elle pourrait se rendre au bal.
—Je sais qu’on ne s’attend pas à me revoir à l’école avant les vacances scolaires, expliqua-t-elle au moment du petit déjeuner, mais j’ai quelques affaires à récupérer. Et je dois aussi prévenir Colleen et Paula que je ne passerai pas Noël avec elles.
Elle avait aussi d’autres projets, songea-t-elle en consultant les horaires de train sur son portable, des projets dont elle ne souhaitait pas s’ouvrir à ses parents.
D’abord, elle ferait un peu de shopping pour trouver une jolie tenue en vue de la fête à Crossfeld House. Quelque chose de sexy, pour changer de ses choix vestimentaires habituels. Pour une fois, elle n’emprunterait rien à ses sœurs. Ensuite, elle rendrait visite à Louis, non pour l’attaquer mais pour plaider la cause de Rose. Si nécessaire, elle userait de quelques artifices féminins pour le convaincre de ne plus chercher à influencer Nicolas.
Il fallait à tout prix qu’il comprenne à quel point Rose était amoureuse. Il ne devait pas s’interposer. Lizzie craignait que Nicolas ne se laisse manipuler par son ami, un homme qui visiblement l’impressionnait et à qui il vouait une admiration sans bornes.
Louis devait être particulièrement déterminé à faire échouer ce mariage, pour protéger son ami. S’il avait été prêt à accorder à Rose le bénéfice du doute au sujet du caractère intéressé de cette union, la situation avait radicalement changé dès lors qu’il avait eu connaissance des difficultés financières de son père.
Lizzie se demandait si elle parviendrait à ses fins avec cet homme cynique. Elle aurait déjà beaucoup de mal à arriver jusqu’à lui. Peut-être refuserait-il de lui parler. En effet, Louis Longchamp méprisait les femmes qui ne répondaient pas à ses critères. Il les aimait gracieuses et dociles… tout le contraire d’elle!
Dans le train qui la ramenait à Londres, elle parvint à convaincre Rose de lui donner l’adresse de Louis, usant d’un mensonge éhonté : elle prétendit avoir besoin de le revoir très vite au sujet d’un don qu’il avait promis de faire pour son école — il fallait absolument, prétendit-elle, régler la question avant les vacances scolaires. Lizzie parvint même à obtenir son numéro de portable. Pourtant, comme le lui avoua Rose, seules quelques personnes triées sur le volet le possédaient. A cette mention, elle faillit pouffer de rire. Pour qui cet homme se prenait-il? L’idée de diffuser son numéro sur internet l’effleura, puis elle se dit qu’elle serait vite démasquée. Mieux valait, dans la situation présente, éviter le moindre faux pas.
*  *  *
Contrairement à ce qu’elle pensait, elle n’eut aucun mal, le lendemain, à joindre Louis. Il accepta de la retrouver le soir même dans un restaurant de Belgravia. Sans doute était-ce la curiosité qui l’avait poussé à accepter ce dîner.
Tendue à l’extrême à la perspective de cette soirée, Lizzie avait déambulé dans Londres à la recherche d’une tenue adéquate. Voulant mettre toutes les chances de son côté, elle avait opté pour une minijupe rouge et un pull moulant assorti, qui révélait ses formes. Elle compléta ses achats avec une paire de bottes noires à hauts talons, très chic. Pour ne pas trop entamer ses économies, elle renonça à s’offrir un nouveau manteau ou un nouveau sac.
Alors qu’elle était toujours ponctuelle, elle décida d’arriver en retard au rendez-vous. Pas trop, pour ne pas prendre le risque que Louis s’impatiente et s’en aille, mais assez pour être sûre qu’il serait sur place le premier.
Son plan réussit à merveille : en effet, Louis était déjà installé lorsqu’elle le rejoignit dans le restaurant français qu’il avait choisi.
Postée sur le seuil, elle détailla le cadre luxueux de l’établissement, avant de reporter son attention sur Louis. Il dégustait un verre de vin tout en lisant le Financial Times. Après s’être débarrassée de son manteau, elle prit une profonde inspiration pour calmer l’angoisse qui l’étreignait, puis se dirigea d’un pas décidé vers la table du milliardaire. Tandis qu’elle traversait la salle, elle sentit qu’on la suivait du regard. Dans ses nouveaux vêtements, avec ses cheveux qui tombaient souplement sur ses épaules, elle se sentait sexy pour la première fois de sa vie.
Lorsque Louis la vit approcher, une leur d’admiration brilla dans ses yeux. Curieusement, elle en éprouva beaucoup de plaisir, comme si elle venait de relever un défi de taille.
—Désolée d’arriver en retard, fit-elle d’un ton léger. La circulation.
—Très jolie tenue, déclara Louis en hochant la tête d’un air appréciateur.
—Oh, ce sont juste de vieux vêtements que je traîne depuis longtemps, mentit-elle en acceptant le verre qu’il lui tendait.
Sentant que le rouge lui montait aux joues, elle se cacha derrière le menu que venait de lui remettre le serveur. Elle attendit que son trouble s’apaise pour reposer la carte. Elle avait pleinement conscience des jambes de Louis qui frôlaient les siennes sous la table.
Après avoir passé leur commande, tous deux échangèrent quelques banalités sur le temps, les embouteillages londoniens, les projets théâtraux dont Lizzie s’occupait dans son école — sujet sur lequel elle ne voulait pas trop s’étendre car elle l’estimait trop personnel. Comme le serveur leur apportait leur entrée, ils se turent un instant.
A peine fut-il reparti que Louis se pencha vers elle.
—Bon, si nous passions aux choses sérieuses? Pourquoi vouliez-vous me voir? Je ne pense pas que vous souhaitiez juste me montrer à quel point vous pouviez être sexy.
En prononçant cette dernière phrase, il parcourut sa silhouette, étonné de découvrir des formes aussi généreuses sur un corps si svelte. Lizzie avait aussi de longues mains élégantes, un visage racé et des yeux attentifs, intelligents. Cette jeune femme était vraiment séduisante. Même si elle l’irritait la plupart du temps, il éprouvait de l’intérêt pour elle. Son tempérament fougueux l’amusait. Histoire de la provoquer, il ajouta :
—Eh oui, je l’avoue, je vous trouve sexy. Ce petit pull moulant vous sied à merveille. Vos tenues masculines habituelles vous font du tort. Et vous ne devriez jamais nouer vos cheveux. Laissez-les donc flotter sur vos épaules, comme ce soir. Sont-ils aussi doux qu’ils le paraissent?
Sans qu’elle puisse l’en empêcher, Louis saisit une boucle entre ses doigts. A ce contact, elle ressentit un trouble qui la stupéfia par son intensité. Seigneur! Etait-ce du désir? Le souffle court, elle chassa cette pensée saugrenue de son esprit, luttant contre la sensation de chaleur qui l’avait envahie.
—Ce n’est pas la raison de ma présence ce soir, finit-elle par dire d’une voix un peu rauque.
D’un geste nerveux, elle repoussa ses cheveux dans son dos.
—Je ne me suis pas habillée ainsi pour prouver quoi que ce soit, reprit-elle. Je me moque que vous me trouviez sexy. Je crois que nous savons à quoi nous en tenir : nous n’éprouvons aucune sympathie l’un pour l’autre. J’aurais préféré porter un jean et un sweat-shirt, mais je craignais de ne pas correspondre au standing de cet établissement.
Louis la dévisageait avec une telle intensité qu’elle se tut un instant. Puis, n’en pouvant plus, elle éclata :
—Arrêtez de me regarder comme ça!
—Si vous ne voulez pas qu’on vous admire, il ne faut pas vous habiller de cette façon!
—Je souhaite avoir une conversation sérieuse avec vous. Au sujet de Rose et Nicolas.
Lizzie s’interrompit, gênée, cherchant ses mots.
—Ce que vous m’avez dit à propos des… difficultés de mon père… est vrai, reprit-elle, les yeux baissés sur son assiette.
Les relevant, elle constata que Louis la dévisageait sérieusement. Elle déglutit péniblement.
—Je crois qu’il a procédé à de mauvais investissements et qu’il est obligé d’hypothéquer la maison, continua-t-elle. Je comprends parfaitement ce qui peut se passer dans votre tête.
Louis gardait obstinément le silence pour obliger Lizzie à vider son sac. Si elle le pensait du genre à se laisser apitoyer, c’était qu’elle ne l’avait pas bien cerné. Imperturbable, il but une gorgée de vin, dans l’attente de ce qui allait suivre.
—Dès le départ, vous avez fait preuve de circonspection; et je suppose que vous êtes encore plus méfiant aujourd’hui. En fouillant dans la vie de mon père, vous avez eu vent de ses problèmes. Vous devez être fier de vous.
—Ne me faites pas de procès d’intention. Quant à se renseigner sur les personnes, c’est normal dès lors que l’on a des doutes. Cela permet d’avoir une vue d’ensemble.
—Mais vous ne voulez pas de vue d’ensemble! Vous ne voyez que ce qui vous intéresse!
Une fois de plus, Lizzie avait laissé libre cours à sa frustration. Il lui semblait s’être engagée dans un dialogue de sourds. Résistant à l’envie de faire un éclat en public, elle serra les dents rageusement.
Louis la dévisagea attentivement. Elle avait les joues rouges, les yeux brillants. Il avait envie de tendre la main vers la mèche de cheveux qui lui tombait sur le front pour en savourer la douceur.
—Rose ne sait rien, reprit-elle plus calmement. Elle n’est pas au courant des soucis de notre père.
—Je crois que vous vous énervez pour pas grand-chose. Vous n’aimez pas la nourriture? Vous mangez à peine…
—Délicieux, déclara Lizzie, après s’être forcée à avaler une bouchée. Pourquoi dites-vous que je m’énerve pour pas grand-chose?
—Vous imaginez Rose et Nicolas déjà mariés, ce qui me semble prématuré.
—Pourquoi? Nicolas a-t-il l’intention de laisser tomber ma sœur?
—Il ne m’a rien dit de tel, mais regardons la situation en face. Il est venu en Ecosse pour accomplir la mission que je lui ai confiée, mais sa vie est à Londres. Il doit avoir l’impression d’habiter une autre planète à Crossfeld House. Il n’est pas étonnant qu’il ait succombé aux charmes de la première personne du sexe féminin qui lui ait témoigné de l’intérêt.
—Que voulez-vous dire? Rose serait un passe-temps pour lui, en attendant qu’il reprenne le cours normal de son existence?
—Je dis simplement que votre sœur aurait tort de se faire trop d’illusions. Vos parents se leurrent aussi en imaginant qu’un gendre, aussi riche soit-il, les sortirait de leurs difficultés financières.
Lizzie fulminait. Elle détestait les propos que lui tenait Louis, sans parler du mépris qu’il semblait éprouver à l’égard de sa famille. Sans doute voyait-il en Rose une pauvre ingénue à la recherche du prince charmant.
—Mes parents n’imaginent rien de tel, protesta-t-elle avec fougue.
Louis avait beau trouver charmante la manière dont Lizzie défendait les Sharp, elle ne pouvait pas lutter contre certaines évidences. Ce n’était certainement pas une coïncidence si Rose et Nicolas s’étaient rencontrés, mais un plan mûri. D’autre part, il ne croyait pas à l’amour de Rose pour son ami. Au début de leur histoire, jamais elle ne s’était comportée comme une femme profondément éprise. Puis, comme par enchantement, elle s’était rapprochée de Nicolas, jusqu’à partager son lit. Ses parents lui avaient-ils conseillé de se montrer plus entreprenante? Grace Sharp faisait preuve de trop d’empressement à l’égard de celui qu’elle prenait déjà pour son futur gendre. Lizzie avait-elle été tenue à l’écart de ce plan diabolique? Peut-être, mais cela ne changeait rien à l’affaire.
—Vous ne croyez pas à l’amour, n’est-ce pas? demanda soudain Lizzie.
—Je crois au désir et je crois à l’institution du mariage.
—Un mariage basé sur… quoi? Sur le désir? C’est un leurre : le désir ne dure pas.
Ravi par le tour que prenait leur conversation, Louis se détendit. Après avoir commandé deux cafés, il poursuivit :
—Mais c’est un très agréable début, ne croyez-vous pas? Même si le mariage ne figure pas parmi mes priorités.
Lizzie frissonna. Ses jambes venaient de frôler celles de Louis sous la table. Le mouvement qu’elle fit pour reculer sur sa chaise arracha un sourire à son vis-à-vis.
—Et que se passe-t-il lorsque le désir s’estompe? demanda-t-elle en levant fièrement le menton.
—Bonne question! C’est pourquoi il est important de faire preuve de sens pratique dans le cadre d’un mariage. Il est important de s’entendre sur un arrangement qui ne réservera aucune mauvaise surprise. S’il n’existe pas de mariage parfait, certains critères de choix doivent être pris en compte. Il ne faut pas se précipiter et les motivations de chacun ne doivent laisser subsister aucun doute.
Des « critères de choix »… Lizzie se remémora avec amertume les propos tenus par Jessica. Jamais Louis ne s’intéresserait à une personne aussi insignifiante qu’elle. Curieusement, cette idée la peina.
Comme elle ouvrait la bouche pour intervenir, Louis l’en empêcha d’un signe de la main.
—S’il vous plaît, épargnez-moi votre prêche sur les injustices sociales et les privilèges aberrants des riches!
—Je n’avais pas l’intention de vous tenir ce genre de discours, protesta-t-elle. En fait, je voulais vous prévenir qu’un homme vient de s’adresser au maître d’hôtel à l’entrée du restaurant. Je crois qu’il vous cherche…
—Seigneur! marmonna Louis en se retournant vivement, après un regard en biais vers l’entrée.
—Inutile de vous cacher…
—Je ne me cache pas! protesta Louis en soutenant son regard. Ne soyez pas ridicule.
Il se raidit lorsqu’il sentit une main se poser sur son épaule.
—Louis! s’écria le jeune homme blond que Lizzie avait repéré un instant plus tôt. Enfin, je te trouve! Cela faisait un moment que je te cherchais.
Sans gêne, l’intrus s’assit à leur table. Il jeta un coup d’œil curieux sur Lizzie.
—Bien sûr, ajouta-t-il, si j’avais su que tu avais rendez-vous avec une jeune femme aussi séduisante, je me serais abstenu de venir ce soir. Au fait, je suis Freddy Dale. Enchanté de vous rencontrer, mademoiselle.
Il tendit la main et Lizzie la lui serra en se présentant à son tour. Le nouveau venu, âgé de vingt-cinq ans tout au plus, avait un visage charmant, des yeux rieurs, et il était aussi blond que Louis était brun. Le contraste était saisissant entre les deux hommes. Piquée par la curiosité, Lizzie les observa tour à tour, étonnée de voir à quel point Louis paraissait de mauvaise humeur.
—Comme tu le vois, je suis occupé, Freddy, finit-il par déclarer. Que me veux-tu?
—Cela peut attendre. En fait, j’aimerais en savoir plus sur la délicieuse personne qui t’accompagne.
Ce disant, il décocha un clin d’œil complice à Lizzie, qui le regardait avec amusement.
—Pardonnez mon impertinence, reprit-il, mais vous n’êtes pas tout à fait le type de Louis.
—Je sais! répondit Lizzie en souriant.
—Il aime les blondes…
—Freddy, je n’ai pas envie de supporter tes plaisanteries, intervint Louis. Alors viens-en au fait et disparais.
Surprise par ce ton péremptoire, Lizzie frémit. Cet homme était aussi dur que l’acier, était habitué à commander et à se faire obéir.
Le sourire sur les lèvres de Freddy s’évanouit, remplacé par une expression plus fermée.
—J’aimerais percevoir une petite avance sur mon salaire.
Lizzie sursauta. Pas une seconde elle n’aurait imaginé que ce jeune homme puisse être un employé de Louis. Il était bien trop impertinent et irrespectueux.
—Et pourquoi te verserais-je une avance?
Une rougeur monta aux joues de Freddy, dont les yeux brillaient de colère contenue.
—Je préférerais t’en parler hors de la présence de ta petite amie.
—Je ne suis pas sa petite amie! protesta Lizzie.
Ce fut au tour de Freddy de manifester sa surprise. Louis frémissait, impatient. Il jeta un coup d’œil à sa montre, décidé à mettre un terme à cette situation qui l’énervait prodigieusement.
—Non? insista Freddy.
—Pas du tout.
Lizzie n’en dit pas plus. Elle sentait Louis prêt à exploser et elle ne voulait pas provoquer ses foudres.
—Bon, Freddy, ça suffit maintenant! Dis ce que tu as à dire, qu’on en finisse.
—Très bien, capitula le jeune homme. Te souviens-tu de la fille avec qui je sortais?
—Non.
—Je ferais mieux de vous laisser, proposa Lizzie, gênée par le tour que prenait leur conversation.
Mais elle s’abstint de bouger : sans la regarder, Louis venait de lui faire signe de ne pas bouger.
—Eleanor King, poursuivit Freddy, mal à l’aise. Je pense que tu l’as rencontrée une ou deux fois.
Il semblait agacé par l’attitude indifférente de Louis qui, au lieu de le regarder, parcourait la salle des yeux d’un air las.
—Tu parles de cette jeune fille ordinaire, un peu ronde, qui a hérité d’un joli magot?
—Nous ne sommes plus ensemble, avoua Freddy d’un air sombre. Mais j’ai fait des folies avec elle. Je lui ai offert des bijoux, nous sommes partis en week-end à l’étranger… ce genre de choses.
—En quoi cela me concerne-t-il? Pourquoi te donnerais-je une avance sur ton salaire?
—Ecoute, je sais que j’ai vécu au-dessus de mes moyens dernièrement. Mais cela ne se reproduira plus. Crois-tu que cela me fait plaisir de venir te mendier une avance?
Louis émit un profond soupir.
—Si je ne ressentais aucune obligation envers toi, je te flanquerais dehors sans la moindre hésitation, tu le sais. Mais prends garde à ne pas trop tirer sur la corde.
Lizzie jeta un regard inquiet vers le jeune homme qui attendait le verdict de son patron. Finalement, Louis sortit son chéquier de sa poche. Aussitôt, un grand sourire de soulagement se peignit sur les traits de Freddy.
Pressé de partir, ce dernier se leva de sa chaise et prit la main de Lizzie pour y déposer un baiser délicat.
—Jessica m’a invité à la fête donnée par Nicolas à Crossfeld House, annonça Freddy en rangeant le précieux chèque dans son portefeuille. J’ai hâte d’y être. Cela me changera de Londres.
—Tout comme ce séjour à La Barbade où tu as passé Noël l’an dernier, si je ne m’abuse? attaqua Louis.
Lizzie suivit Freddy du regard lorsqu’il s’éloigna de leur table.
—Ce garçon a l’air charmant.
—Ah oui? Qu’est-ce qui vous fait dire cela?
—Eh bien, il est joyeux et il ne semble pas trop se préoccuper de l’argent.
—C’est le moins qu’on puisse dire!
—Je suis un peu comme lui. Dès lors que mon loyer est payé, je dépense tout le reste. Souvent, quand arrive la fin du mois, je suis fauchée. Alors je ne sors plus et je me contente de regarder la télévision.
—Pour ce qui concerne Freddy, vous ignorez tout de sa situation.
—Peut-être… Mais au moins, il sait rire et s’amuser!
—Moi aussi, déclara Louis avec un sourire étrange.
Comme paralysée soudain, Lizzie se tut. Une chaleur intense venait de se répandre dans chacune de ses cellules.
—Je… je ferais mieux de rentrer maintenant, bredouilla-t-elle, mal à l’aise. Il est tard… Je voulais vous voir pour vous demander d’accorder à Rose le bénéfice du doute.
Sur ces mots, elle se leva.
—Message reçu, déclara sèchement Louis en faisant signe au serveur de lui apporter l’addition.
Message reçu, peut-être, mais ni compris ni accepté, se dit Lizzie. Inutile d’insister : Louis n’était pas d’humeur à l’écouter. Sans compter qu’elle n’avait plus qu’une envie : fuir et se réfugier chez elle.
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Lizzie aurait davantage apprécié les festivités de Noël si elle n’avait eu à faire face à autant de contrariétés.
D’abord Rose qui, depuis son retour de Crossfeld House, était convaincue que la fête couronnerait ses fiançailles avec Nicolas. Lizzie avait beau tenter de la ramener sur terre, impossible de lui faire entendre raison. Elle flottait en permanence sur un petit nuage.
Ensuite, la situation financière de ses parents. Comment avaient-ils pu se permettre d’acheter autant de cadeaux? L’arbre de Noël pliait sous les décorations et ils avaient commandé le repas du réveillon à l’un des meilleurs traiteurs de la région. Visiblement, ils n’avaient pas regardé à la dépense. Chaque fois que Lizzie tentait, avec le plus de tact possible, d’aborder le sujet, on lui murmurait de ne pas s’en faire, que tout irait bien. Etaient-ils convaincus, eux aussi, du mariage prochain de Rose? Comptaient-ils sur la générosité de Nicolas?
Cette idée la rendait malade; chaque fois qu’elle surgissait dans son esprit, Lizzie revoyait le regard méprisant de Louis… Cet homme dont elle ne pouvait chasser le souvenir hantait ses pensées et même ses rêves.
Enfin, Maisie et Leigh ne cessaient de débattre sur la fête qui se tiendrait à Crossfeld House. Leurs bavardages incessants sur les invités prestigieux qu’elles auraient la chance de côtoyer l’exaspéraient.
Elle devait toutefois reconnaître qu’elle aussi attendait le jour J avec impatience. La fête était prévue deux jours après Noël. Elle avait hâte de revêtir la robe splendide qu’elle s’était offerte à Londres la veille de son retour en Ecosse.
Son récent intérêt pour les jolies tenues l’étonnait : jamais elle n’avait partagé l’engouement de ses sœurs pour la mode, ni dépensé autant d’argent dans des frivolités. Sa garde-robe était constituée de vêtements pratiques, résistants, bien adaptés à son métier d’enseignante.
Mais, depuis cette soirée au restaurant où le regard de Louis avait détaillé sa silhouette mise en valeur par sa minijupe et son petit pull moulant, un déclic s’était opéré dans son esprit. Qu’il la trouve jolie lui avait procuré beaucoup de plaisir…
Lorsque enfin le jour de la fête arriva, elle se retrancha dans sa chambre pour se préparer. Elle sortit la précieuse robe bleu-nuit de l’armoire et l’étendit sur son lit pour l’admirer.
Fin prête, elle rejoignit sa famille au rez-de-chaussée, où elle fut accueillie par cinq paires d’yeux ébahis. Outre la robe, elle portait une paire d’escarpins à hauts talons et une capeline bleue, qui formait un drapé autour de ses épaules.
Maisie et Leigh se mirent à virevolter autour d’elle en poussant des cris ravis tandis que Rose levait les deux pouces en signe de victoire. Sa mère lui adressa un sourire de satisfaction : enfin, son incorrigible fille laissait éclater sa féminité et ne ferait pas honte à sa famille avec ses éternels jeans et pulls informes.
Et Louis, songea soudain Lizzie avec anxiété, qu’allait-il penser d’elle? Puis elle se raisonna : que lui importait son opinion, après tout? De toute façon, ils appartenaient à deux mondes différents et, tôt ou tard, il épouserait une femme comme Jessica, qui répondait aux fameux « critères » qu’il s’était fixés.
Chaque fois qu’elle se remémorait le snobisme de Louis, la colère l’envahissait…
Lorsque tous les membres de la famille furent prêts, ils prirent le chemin de Crossfeld House. A leur arrivée dans la cour du manoir, ils durent se rendre à l’évidence : une somme colossale avait été dépensée pour décorer les lieux. La bâtisse, éclairée de mille feux, avait retrouvé tout son faste.
*  *  *
Après plusieurs jours d’un froid sec, le temps s’était radouci et la neige menaçait de nouveau de tomber, comme chaque année autour de Noël. Malgré tout, les invités étaient venus en nombre : Lizzie le constata dès qu’elle entra dans la bâtisse, déjà pleine de monde. Des serveurs chargés de boissons circulaient dans le hall d’accueil. Par une porte latérale, on pouvait entendre une douce musique de jazz.
A peine arrivée, Rose leur faussa compagnie pour partir à la recherche de Nicolas. Maisie et Leigh disparurent très vite aussi pour se mêler aux invités, espérant faire la connaissance de célébrités.
Demeurée seule avec ses parents, Lizzie se sentit soudain mal à l’aide. Ce cadre fastueux l’impressionnait.
—Va donc t’amuser! lui conseilla son père, juste avant de l’abandonner pour rejoindre un couple d’amis. Je parie que cette assemblée compte de nombreux célibataires de choix. Tente ta chance, ma chérie!
Agacée, Lizzie saisit une coupe de champagne et entreprit de découvrir les lieux. Toutes les pièces du rez-de-chaussée étaient bondées et, dans la plupart, des buffets avaient été dressés. Attirée par les notes de jazz, Lizzie se dirigea vers un salon. Un quartet s’y produisait, devant une foule moins nombreuse et plus tranquille. Avisant un coin tranquille, elle s’adossa au mur pour écouter la musique.
Louis ne quittait pas Lizzie des yeux. Lorsqu’elle était passée devant lui sans le voir, il avait été subjugué par sa beauté et son élégance. Les autres femmes de l’assemblée paraissaient ternes à ses côtés. Qu’est-ce qui la rendait si unique? Et surtout, pourquoi l’attirait-elle autant?
Curieusement, alors qu’il n’aimait pas particulièrement les fêtes, il s’était fortement impliqué dans l’organisation de celle-ci. Pourquoi? Qui voulait-il impressionner? Lizzie?
Diable, cette femme lui occupait beaucoup trop l’esprit dernièrement! Renonçant à résister à l’attraction qu’elle exerçait sur lui, il décida de la rejoindre.
Captivée par la musique, Lizzie ne l’avait pas entendu approcher. Ce ne fut que lorsqu’il lui demanda à l’oreille si elle passait une bonne soirée qu’elle eut conscience de sa présence à ses côtés. Surprise, elle sursauta, renversant quelques gouttes de son champagne.
—Oui, merci! répondit-elle précipitamment en reculant d’un pas.
Vêtu d’un pantalon noir et d’une soyeuse chemise blanche, il était beau à couper le souffle. Pour masquer le trouble qui s’était emparé d’elle, Lizzie détourna les yeux.
—Il y a beaucoup de monde, se força-t-elle à dire d’un ton léger. Les invités sont-ils tous des amis de Nicolas?
—Des amis communs, répondit Louis avec un haussement d’épaules indifférent.
—Comment se fait-il qu’autant de personnes se soient déplacées?
—Je les ai invitées.
—Bien entendu, elles ne pouvaient pas refuser…
Un sourire amusé se dessina sur les lèvres de Louis.
—Dansez avec moi, lui proposa-t-il soudain.
—Danser avec vous? répéta Lizzie, manquant de s’étrangler. Pourquoi?
—Faut-il que je vous donne une raison? répliqua-t-il. Je suis poli, voilà tout. Après notre dîner un peu tendu l’autre soir, je souhaiterais conclure une trêve avec vous, au moins pour la durée de cette fête.
—Est-ce que… est-ce que Freddy est là, ce soir? bredouilla Lizzie.
—Pourquoi cette question? demanda Louis en fronçant les sourcils.
—Je me le demandais, c’est tout… L’autre soir, il nous a dit qu’il était invité.
—Est-ce la raison pour laquelle vous vous êtes habillée comme une déesse? Oubliez-le, ma chère. Il n’a pas d’argent.
—J’en étais sûre! explosa Lizzie. Vous ne pouvez pas vous montrer correct plus de cinq secondes, n’est-ce pas? Eh bien, pour répondre à votre question : non, je ne souhaite pas danser avec vous!
Alors qu’elle se détournait pour fuir, elle sentit qu’une main lui encerclait le poignet. A ce contact, elle éprouva un grand trouble.
—Laissez-moi…, dit-elle d’une voix un peu rauque.
—Acceptez mes excuses, Lizzie. Je n’aurais jamais dû dire une chose pareille.
—J’accepte vos excuses… mais je ne danserai pas avec vous!
—Pourquoi? Avez-vous peur?
—Peur de quoi? Je n’ai peur de rien.
—Je ne mords pas, vous savez, dit-il avec un sourire amusé. Sauf si on me le demande!
Ce disant, il l’attira contre lui et l’entraîna sur la piste. Lorsqu’elle sentit son corps contre le sien, Lizzie réprima un frisson, puis s’abandonna aux douces sonorités de la musique. Leurs pas s’accordaient à merveille, comme s’ils avaient déjà maintes fois dansé ensemble. Etroitement enlacés, ils ondulaient souplement sur la piste. Chaque fois que les mains de Louis glissaient dans son dos, Lizzie ressentait un grand trouble; mille sensations délicieuses se propageaient dans sa chair.
Lorsque la musique stoppa, elle eut un mouvement de recul.
—Bon, voilà, j’ai dansé avec vous, dit-elle d’un ton très bas en se dégageant des bras de Louis.
—Cette expérience vous a-t-elle plu? demanda-t-il d’une voix légèrement voilée.
Il n’avait pas besoin d’entendre la réponse pour savoir qu’ils avaient partagé un moment délicieusement érotique, un peu trop peut-être…
—Je… j’aime l’air sur lequel nous avons dansé, bafouilla-t-elle. C’est le préféré de mon père. J’ai l’impression qu’il a bercé mon enfance. Je… je ferais mieux de rejoindre Rose.
—Pourquoi? C’est une grande fille. Elle est capable de s’occuper d’elle, non?
—C’est vrai.
Curieusement, elle n’arrivait pas à s’éloigner de Louis, comme si une attraction terrible la retenait prisonnière. Finalement, leurs pas les entraînèrent à l’écart de la foule, jusqu’à une sorte de cour intérieure, surmontée d’une verrière, élégamment meublée de sofas et de petites tables blanches nichés au milieu de bacs de fleurs. Fascinée par ce cadre somptueux, Lizzie ouvrit de grands yeux.
Elle se demandait par quel enchantement Louis et elle s’étaient retrouvés seuls dans cet endroit magique. Heureusement, une certaine distance les séparait. Alors qu’elle s’était arrêtée sur le seuil de la pièce, Louis s’était approché de la porte-fenêtre et s’y tenait nonchalamment adossé, les mains dans les poches de son pantalon.
—Nicolas m’a demandé quelque chose d’étrange, hier, dit-il enfin, rompant le silence pesant qui s’installait entre eux.
—De quoi s’agit-il?
—Inutile de prendre cet air inquiet. Il m’a demandé si je m’étais décidé à faire un don pour votre école.
—Oh, je vois! s’exclama Lizzie d’un air penaud. Il fallait que je trouve un prétexte pour obtenir votre adresse et votre numéro de téléphone.
—Très malin!
—Cela dit, mon école a vraiment besoin de fonds. Il y a toujours des améliorations à apporter et nous ne disposons pas d’assez d’ordinateurs. Les écoles privées sont mieux loties que la plupart des écoles publiques. Certaines salles de classe n’ont pas été repeintes depuis des lustres.
Lizzie savait qu’elle se montrait bien trop loquace sur le sujet, mais c’était le seul moyen pour elle de lutter contre son trouble. Louis n’était pas dupe, comme le confirmait son demi-sourire. Il la contemplait, la tête penchée de côté, les yeux un peu plissés.
—Il se pourrait bien que je fasse un don à votre école.
—Vraiment?
—Ne restez pas plantée là! On dirait que vous vous apprêtez à fuir d’un instant à l’autre.
Rassurée par le tour professionnel que prenait leur conversation, Lizzie obtempéra.
—Ne vous sentez surtout pas obligé de jouer les mécènes! dit-elle précipitamment.
—Je ne me suis jamais senti obligé de faire quoi que soit. Je destine beaucoup d’argent chaque année à des dons et à diverses œuvres de charité.
—Ah oui?
—Voilà qui entame un peu l’image stéréotypée que vous avez de moi, n’est-ce pas?
—J’imagine que ces dons donnent lieu à des réductions d’impôts pour votre entreprise…
—Faux. Je prélève cet argent sur mes fonds propres et n’en retire aucun bénéfice.
Louis marqua un long silence, pendant lequel il la dévisagea intensément. Ses grands yeux bordés de longs cils avaient une expression juvénile, presque candide. Apparemment, elle n’avait aucunement conscience du charme dévastateur qui émanait d’elle.
—Bien sûr, il faudra que je visite l’école, que je l’inspecte, afin de décider des investissements à prévoir.
A sa grande surprise, Lizzie ne put s’empêcher de pouffer de rire.
—Qu’est-ce qui vous amuse? demanda-t-il en fronçant les sourcils.
—Mieux vaut que je ne vous le dise pas! Ça m’étonnerait que vous trouviez ça drôle.
—Essayez toujours.
—Si vous y tenez… J’essayais de vous imaginer dans notre école, avec votre costume impeccable et vos souliers sur mesure. Franchement, vous détonneriez dans ce décor.
—Je ne suis pas toujours tiré à quatre épingles, répondit Louis, égayé par l’image qu’elle avait de lui.
—J’en doute! plaisanta Lizzie.
—Si vous y tenez, je pourrais porter un vieux polo de rugby et des baskets.
—Même dans cette tenue, vous ne passeriez pas inaperçu. Vous êtes trop…
—Trop quoi? insista Louis, que la situation commençait franchement à amuser. Trop grand? Trop brun? Trop riche, même en guenilles?
—Trop… bien de votre personne!
Affreusement embarrassée, Lizzie détourna les yeux tandis que le rouge lui montait aux joues. Louis était stupéfait.
—Vous me trouvez séduisant?
—Ce n’est pas ce que j’ai dit.
—Non?
—Enfin… Vous êtes séduisant, bien sûr. Vous ne pouvez pas l’ignorer.
—Ne soyez pas si gênée! Il n’y a pas de honte à se sentir attirée par quelqu’un. C’est d’ailleurs réciproque.
Lizzie se sentit entraînée dans un tumulte d’émotions. Comment en étaient-ils arrivés à aborder un tel sujet? Que signifiait l’intense lueur qui brillait dans les yeux de Louis?
—Qu’avez-vous dit? murmura-t-elle.
Louis sourit. Puis, d’un geste tendre, il lui prit la main pour l’attirer près de lui. Lorsque ses lèvres se posèrent sur les siennes, Lizzie émit un faible gémissement. Ils échangèrent un baiser brûlant, torride même. Jamais personne ne l’avait embrassée de cette manière-là.
Il l’entraîna dans un coin reculé où personne ne pourrait les apercevoir.
—Vous êtes très belle, chuchota-t-il à son oreille.
Lorsqu’il effleura des doigts la courbe de ses seins, elle se raidit. Découvrant qu’elle ne portait pas de soutien-gorge, une vague de désir submergea Louis, qui dut se maîtriser pour ne pas lui arracher sa robe.
—Nous ne devrions pas… continuer, souffla Lizzie.
—Pourquoi?
—Parce que… nous ne nous aimons pas.
—Mais nous éprouvons du désir l’un pour l’autre.
Elle recula vivement, tremblante comme une feuille. Louis n’avait pas besoin de l’aimer pour avoir envie d’elle ou pour lui faire l’amour. Elle comptait si peu pour lui sur le plan intellectuel ou émotionnel qu’une aventure d’une nuit lui suffirait amplement pour assouvir son caprice. Comble de l’humiliation, elle l’avait même encouragé. Il avait suffi d’un baiser pour qu’elle s’abandonne dans ses bras, prête à commettre l’irréparable. Où était passée sa fierté? Accablée de honte, elle baissa la tête.
—Que se passe-t-il? demanda Louis en la dévisageant avec intensité.
—Nous n’aurions pas dû faire… cela.
—Il ne s’est presque rien passé! A quoi bon lutter? Nous avons tous les deux envie de l’autre. Très envie…
Déterminée à mettre un terme à cet échange, Lizzie préféra ne pas le contredire sur ce point.
—Je vais rejoindre les invités, annonça-t-elle simplement. Nous serions très impolis si nous ne participions pas à cette fête, que Nicolas s’est donné beaucoup de mal à organiser. Quant à nous… eh bien, disons que nous avons commis une regrettable erreur.
Louis n’en croyait pas ses oreilles. Comment pouvait-elle proférer pareille ineptie? Lorsqu’il l’avait tenue dans ses bras, il l’avait sentie frissonner. Elle avait répondu avec passion à ses baisers. Le désir qui l’habitait était bien réel, elle ne pouvait le nier.
—Très bien, admit-il d’un ton très bas. Si vous tenez à appeler ce que nous avons partagé une erreur, soit… C’est juste une question de vocabulaire. Cependant, nous avons l’un et l’autre envie que cette erreur se reproduise.
—Jamais!
Sur cette exclamation, Lizzie tourna les talons et s’enfuit.
*  *  *
Une fois dans le grand salon, avec ses bruits, ses rires, ses bavardages, elle aperçut Freddy qui lui faisait signe. Il s’était installé à une table basse et dégustait une assiette de petits-fours. Son sourire bon enfant la rasséréna aussitôt. Après cet épisode avec Louis, elle avait besoin d’une présence réconfortante. Mieux valait pour le moment éviter une confrontation avec Rose ou avec ses parents : ils se rendraient compte de son état et risquaient de l’interroger.
Après s’être servi une assiette de crudités au buffet, elle rejoignit Freddy, qui l’accueillit chaleureusement. Lorsqu’elle fut installée à son côté, il se mit lui raconter des anecdotes piquantes sur certains des invités. Autour d’eux, les gens allaient et venaient, un verre à la main, ou picorant dans leur assiette. Lizzie s’efforçait de demeurer concentrée sur les propos de Freddy.
—Evidemment, toutes ces personnes sont là à cause de Louis. Nicolas est riche et a beaucoup d’amis, mais Louis lui fait de l’ombre. Un mot de lui et tout le monde obéit. Il voulait faire de la pub pour son nouveau caprice — cet hôtel perdu au milieu de nulle part — et il a suffi d’un claquement de doigts pour que tout le monde rapplique.
—Vous ne l’aimez pas beaucoup, n’est-ce pas?
—Et vous?
Eludant la question, Lizzie insista :
—Vous n’aimez pas votre travail dans son entreprise?
Un rictus ironique se dessina sur les lèvres du jeune homme.
—J’occupe un vague poste d’informaticien. Ce n’est pas un travail; juste une occupation qu’il m’a fournie pour se donner bonne conscience.
Freddy avait baissé le ton et s’était rapproché de Lizzie pour lui faire cette confidence. Leurs fronts se touchaient presque. Puisqu’il semblait désireux de lui parler de Louis, elle était tout ouïe.
Elle apprit que le père de Freddy servait autrefois d’homme à tout faire pour celui de Louis. Il avait pour mission principale de s’occuper du château dans lequel Louis avait grandi. On lui avait promis que son fils unique hériterait de la petite maison dans laquelle ils avaient toujours vécu et que son avenir serait assuré. Mais rien ne s’était passé comme prévu. A la mort du père de Freddy, Louis avait donné la maison à son chauffeur. Puis il avait offert à Freddy un poste inutile au sein de son entreprise, sans espoir de promotion et sans aucun lien avec les études qu’il avait suivies. Quant au salaire qu’il percevait, il lui permettait tout juste de survivre et de louer un studio dans un quartier excentré.
Effarée par ce qu’elle apprenait, Lizzie ouvrait de grands yeux. Ainsi, elle ne s’était pas trompée : Louis était un odieux personnage.
Elle jeta un regard sur la foule, un peu moins nombreuse à présent autour du buffet. Les gens s’étaient visiblement dispersés dans les pièces du rez-de-chaussée. De la musique provenait toujours du salon où Lizzie avait dansé avec Louis.
Juste au moment où elle pensait à lui, elle eut conscience de sa présence. Du coin de l’œil, elle l’aperçut qui la dévisageait avec insistance, les sourcils froncés, comme si la présence de Freddy à ses côtés le dérangeait. Elle le défia du regard pendant un long moment avant de se concentrer de nouveau sur les propos de son compagnon. Celui-ci évoquait sa récente rupture avec la jeune femme dont il avait parlé au restaurant.
Un peu plus tard, jetant un coup d’œil furtif dans la direction de Louis, elle le vit en compagnie d’une jeune femme blonde qui portait une longue robe noire très décolletée. L’inconnue minaudait devant lui; elle semblait boire ses paroles et le dévorait des yeux.
Louis allait-il coucher avec cette fille, ce soir? Probablement, songea Lizzie avec amertume. Elle devait reconnaître qu’ils formaient un couple extrêmement bien assorti.
Chassant cette pensée de son esprit, elle tenta de se replonger dans sa conversation avec Freddy. En vain. Sentant que l’épuisement la gagnait, elle décida de fuir. Murmurant une vague excuse, elle se leva brusquement de table et s’esquiva.
Elle ne tenait absolument pas à rejoindre ses sœurs. Apparemment, Louis avait disparu. Sans doute avait-il entraîné la jeune femme blonde dans un endroit retiré du manoir…
Finalement, il l’avait échappé belle : il s’en était fallu de peu pour qu’il se fourvoie avec une Sharp…



6.
En se retournant pour se diriger vers la sortie, Lizzie se retrouva nez à nez avec Louis. A peine était-elle remise de sa surprise que sa mère se matérialisait à leur côté. Lizzie l’avait peu vue, car Grace avait papillonné d’un groupe d’invités à un autre. Apparemment, elle s’était beaucoup amusée. Elle portait un drôle de chapeau sur la tête et souriait aux anges.
—Où est papa? demanda sèchement Lizzie.
—Il se sert au buffet… Que se passe-t-il, ma chérie? Aurais-tu trop bu? Tu es pâle comme un linge.
—Je me sens très fatiguée, répondit-elle, saisissant la perche qui lui était tendue. J’aimerais rentrer. Peut-être pourrais-je prendre la voiture? Je suis sûre que les Robinson vous raccompagneraient volontiers. Quant à Maisie et Leigh, elles n’auront aucun mal à trouver un chevalier servant.
—Tu ne vas pas t’en aller maintenant! s’écria Grace, horrifiée. Cela ne se fait pas, il n’est même pas minuit.
—Ne vous faites pas de souci, madame Sharp, intervint Louis. Si Lizzie ne se sent pas bien, il est normal qu’elle rentre. Je peux même la raccompagner.
Partagée entre la suspicion et la gratitude, Lizzie le dévisagea attentivement. Que cachait cette soudaine sollicitude?
Se tournant vers elle, il ajouta :
—A moins que vous ne passiez la nuit ici. Vous connaissez les lieux et je peux faire en sorte qu’on vous donne la même chambre que l’autre fois. Bien sûr, ce ne sera pas aussi tranquille car bon nombre des invités dormiront au manoir.
—Merci, mais je préfère rentrer chez nous.
—Ce n’est pas très raisonnable de conduire. Vous avez bu de l’alcool.
—Vous aussi.
—Un ou deux verres à peine, entrecoupés de beaucoup d’eau, répliqua Louis en se tournant vers Grace. Je suis tout à fait en mesure de reconduire votre fille. Ainsi, vous pourrez profiter pleinement de la soirée et rentrer quand bon vous semblera.
Renonçant à le contredire, Lizzie retrouva Rose et Nicolas dans la foule, prit congé puis emboîta le pas de son chauffeur d’un soir.
Lorsqu’ils furent dehors, elle resserra les pans de sa capeline autour d’elle. Il faisait un froid glacial.
—Ce n’était pas utile de proposer de me raccompagner, bougonna-t-elle.
Louis ne fit aucun commentaire. Lizzie avait raison, rien ne justifiait cette initiative; mais il ne pouvait se résoudre à la laisser partir. Depuis qu’il l’avait tenue dans ses bras, elle occupait toutes ses pensées. Il avait eu beau accumuler les conquêtes féminines, personne ne lui avait fait autant d’effet depuis longtemps. Depuis toujours?…
— Je n’ai pas envie de rentrer avec vous, insista Lizzie.
—Je m’en doute! Vous préférez prendre des risques, comme ce fameux jour où vous avez conduit votre moto en plein blizzard.
Elle soupira, vaincue, puis grimpa en voiture. Elle se rencogna dans son siège et fixa la route droit devant elle. Elle se sentait tendue à l’extrême et n’avait qu’une hâte : se réfugier chez ses parents.
Le trajet se déroula en silence, au grand étonnement de Louis : Lizzie, à la langue si bien pendue, à la repartie facile, était murée dans un mutisme obstiné.
—Je suppose que vous avez la clé de la maison? demanda-t-il alors qu’ils arrivaient.
—La clé? répéta-t-elle sans comprendre.
—La clé de chez vos parents.
—Bon sang, non! répondit-elle en soupirant. Mais ce n’est pas grave, nous en laissons toujours une sous un pot de fleurs. Vous pouvez me déposer devant le portail.
—Je ne repartirai pas tant que je n’aurai pas la certitude que vous êtes en sécurité.
Louis descendit de voiture et vint lui ouvrir la portière. Puis il l’accompagna jusqu’à l’entrée de la maison. Avec un sourire amusé, il la regarda extraire la clé de sa cachette.
—Merci de m’avoir raccompagnée, dit-elle avec un faible sourire. Vous pouvez me laisser, maintenant.
A la clarté de la lune, les traits de Louis étaient encore plus séduisants. Elle se rappelait la saveur de ses lèvres sur les siennes, l’émoi qui s’était emparé d’elle lorsqu’il l’avait serrée dans ses bras.
—Et si un intrus s’était glissé dans la maison en votre absence? suggéra-t-il en lui prenant la clé des mains.
Il ouvrit la porte, alluma la lumière et s’effaça pour laisser entrer Lizzie. C’était la première fois qu’il pénétrait dans la maison des Sharp. Il s’agissait d’une demeure confortable qui, sans respirer l’opulence, avait beaucoup de caractère. Un grand tapis oriental, un peu usé, recouvrait le sol devant l’escalier monumental qui desservait l’étage. A gauche, il aperçut une grande table de bois, qui occupait le centre la cuisine. Louis songea à la situation précaire de cette famille qui, suite à des investissements malheureux, risquait de se retrouver dans une très mauvaise posture.
Après avoir suspendu sa capeline à une patère de l’entrée, Lizzie se dirigea vers la cuisine. Elle avait très envie d’une tasse de café et ne voyait pas d’autre possibilité que d’en offrir une à Louis. Elle ne pouvait décemment pas le chasser et, de toute façon, il ne paraissait pas pressé de s’en aller.
—Je comprends mieux pourquoi vos parents ont très envie de voir Rose épouser Nicolas : ils ne veulent pas perdre cette maison.
Lizzie décida de ne pas relever.
—Voulez-vous une tasse de café?
Il souriait. Contre toute attente, il n’y avait pas la moindre étincelle de défi dans son regard. Cette découverte la déconcerta. Il s’était débarrassé de son manteau; avec sa chemise au col déboutonné, il était terriblement sexy. Chassant les images indécentes qui se formaient dans son esprit, elle entreprit de préparer le café.
Lorsqu’elle lui en tendit une tasse, sa main tremblait un peu.
—Je vous ai vue discuter avec Freddy, dit Louis en s’installant à la grande table de la cuisine.
Il n’avait pas aimé les voir si proches et avait difficilement résisté à l’envie d’interrompre leur tête-à-tête.
—En effet; et je dois admettre que j’aime bien ce garçon.
—De quoi avez-vous parlé?
—Cela ne vous regarde pas.
—Si vous espérez sortir avec lui, laissez tomber. Freddy aime les femmes qui peuvent l’entretenir comme il estime le mériter.
—C’est drôle, j’étais sûre que vous alliez me dire ce genre de chose. Vous imaginez toujours le pire chez les gens.
—Si jamais il devait s’intéresser à l’une de vos sœurs, je vous conseille de leur transmettre le message. Il se pourrait qu’il s’amuse un peu avec elle avant de la laisser tomber sans le moindre scrupule.
—Pourquoi? Parce que ce sont des étudiantes sans le sou qui ne toucheront rien en guise d’héritage?
Louis la détailla, les yeux plissés. Elle avait les yeux brillants de colère, les joues rouges. Son regard s’attarda sur ses lèvres pleines.
—Je vous l’ai dit : il aime les femmes qui ont beaucoup d’argent.
—Vous êtes mal placé pour dire une chose pareille!
Lizzie ressentit une pointe de satisfaction en constatant que l’insulte avait porté : Louis s’était raidi.
—Que voulez-vous dire?
—A votre avis?
Elle savait qu’elle s’engageait de nouveau sur le sentier de la guerre verbale, mais il était trop tard pour faire machine arrière.
—Excusez le terme démodé que je vais employer pour qualifier Freddy, mais ce type est un goujat, insista Louis.
—Comme c’est amusant : c’est exactement le mot qu’il a employé à votre égard!
—Tel était donc le sujet de votre délicieux aparté, vous parliez de moi. Je ne pensais pas représenter un sujet de conversation aussi fascinant.
—Rassurez-vous, vous n’en êtes pas un.
—Que vous a-t-il raconté à mon sujet? Que je l’ai spolié, j’imagine.
—Ce n’est pas mon style de parler des gens dans leur dos, dit-elle en baissant les yeux. Je peux juste vous dire qu’il a évoqué l’argent qui lui était dû.
—Cela vous intéresserait-il d’entendre ma version de l’histoire?
Louis capta son regard dans l’attente de sa réponse, mais la jeune femme se mordait la lèvre, hésitante. Il se leva.
—Votre silence veut dire oui, je présume. Eh bien, sachez que le père de Freddy, Samuel, était un très loyal serviteur de notre famille. Il nourrissait beaucoup d’inquiétude pour son fils. Plus Freddy avançait en âge, plus il devenait incontrôlable. Mon père avait promis qu’il assurerait sa sécurité financière quoi qu’il arrive. Il espérait probablement que Freddy finirait par s’assagir. Hélas, ce ne fut jamais le cas. A sa mort, mon père avait laissé des instructions à mon attention dans son testament. Il tenait à ce que je veille sur Freddy lorsque son père ne serait plus de ce monde. Samuel mourut trois ans plus tard…
Louis se mit à faire les cent pas dans la cuisine, notant la vétusté des appareils ménagers, l’évier usé, la peinture murale un peu décrépite.
Lorsqu’il se campa finalement devant elle, Lizzie leva les yeux vers lui. Malgré son attitude décontractée, il semblait en proie à une vive contrariété. Elle avait hâte de connaître sa version des faits parce que, malgré tout le mal qu’elle pensait de lui, elle refusait au fond d’elle-même de croire qu’il ait pu manigancer une escroquerie.
—Freddy vous a dit la vérité : je ne lui ai pas versé l’argent qu’il espérait toucher. Mais j’avais une bonne raison pour cela : je craignais qu’il en fasse mauvais usage. Il consommait de la drogue à l’époque; j’ai donc décidé de l’envoyer en cure de désintoxication. A sa sortie, je lui ai procuré un emploi dans l’une de mes entreprises. Inutile de vous dire qu’il ne m’a jamais manifesté la moindre gratitude. Au contraire!
Gênée, Lizzie avait baissé les yeux, honteuse d’avoir pu croire l’histoire que lui avait racontée Freddy.
—Aujourd’hui, il se présente au travail quand ça lui chante, reprit Louis, toujours immobile. Je le sais par mes employés, qui gardent un œil sur lui. Je n’étais pas surpris de le voir débarquer au restaurant.
—Non?
—Je savais qu’il avait dépensé beaucoup trop d’argent, et aussi pourquoi.
—Et ça ne vous dérange pas?
—Bien sûr que si! Seulement, je tiens à honorer la volonté de mon père. Tant que Freddy ne dépense pas tout son salaire dans la drogue, je le laisse en faire l’usage qu’il souhaite, dans la limite du raisonnable bien entendu.
En prononçant ces derniers mots, Louis s’était penché vers Lizzie. Les deux mains appuyées sur les accoudoirs de sa chaise, il plongea son regard dans le sien.
—Tout cela pour en revenir à notre sujet : l’attirance de Freddy pour les femmes riches. Ce qui, soit dit en passant, n’est pas mon cas… Si vous le laissez vous approcher, il vous brisera le cœur.
—Me briser le cœur? Aucune chance! s’exclama-t-elle en éclatant de rire.
Sous le charme, Louis remarqua que c’était la première fois qu’elle riait franchement. Ses yeux brillaient, comme ses dents, éclatantes de blancheur. Elle était rayonnante de beauté…
—Vraiment? Freddy est pourtant un grand séducteur. Avec ses airs de petit garçon fragile, il fait des ravages parmi les femmes.
—Cela ne marcherait pas avec moi, opposa Lizzie avec une moue dédaigneuse.
—Vous préférez les hommes doux et attentionnés.
—C’est… c’est exact.
Elle avait baissé les yeux, gênée de nouveau. Louis était trop proche d’elle, son regard trop intense. La fragrance de son eau de toilette lui tournait la tête.
—Vous n’avez pas l’air convaincu, murmura-t-il d’une voix suave. « Doux et attentionné », cela sonne bien, je vous l’accorde. Mais dans la pratique, ce n’est guère enthousiasmant, vous ne trouvez pas? Un homme doux et attentionné vous concocterait de bons petits plats, passerait l’aspirateur à l’occasion, mais serait-il capable de vous enflammer les sens?
—Je ne vois pas… où vous voulez en venir.
—Mais si, vous le savez très bien.
La voix caressante de Louis exerçait une attraction terrible sur elle, de même que ses yeux de velours, ses lèvres entrouvertes. Totalement hypnotisée, Lizzie leva sans même s’en rendre compte une main vers son visage, pour en caresser le contour; elle se retrouva aussitôt emprisonnée dans celle de Louis. Il la porta à ses lèvres pour y déposer un baiser.
Lizzie frissonna de plaisir en sentant son souffle chaud sur sa peau.
—Vous devriez partir…, murmura-t-elle.
—Ce n’est pas ce dont vous avez envie.
Le sous-entendu lui arracha une faible plainte et elle ferma les yeux. Toutes ses anciennes convictions se mirent soudain à vaciller dans son esprit. Jusqu’à ce jour, elle s’était sentie forte, déterminée, différente de ses sœurs. Elle n’avait rien en commun avec Rose, qui cherchait l’amour de sa vie, ou avec Vivian, qui parcourait le monde pour venir en aide aux malheureux; encore moins avec Maisie et Leigh, qui menaient une vie futile. Lizzie avait tout mis en œuvre pour gagner son indépendance. Longtemps, elle s’était crue libre de ses choix. Elle était fière de son métier et s’y consacrait pleinement. Elle se moquait de son apparence, conduisait une moto et ne se préoccupait pas de ce qu’on pensait d’elle. Jamais elle ne se serait crue capable de subir l’influence de qui que ce soit.
Mais aujourd’hui, il lui semblait que la donne avait changé, bouleversant toutes ses certitudes. Elle était tombée sous le charme d’un homme inaccessible. Il la fascinait, éveillant ses sens à un point inimaginable. Près de lui, elle se sentait femme. Il avait suffi d’un baiser pour qu’elle fonde dans ses bras. Louis était un homme intelligent, spirituel et, chose étonnante, il était juste, comme en témoignait son attitude à l’égard de Freddy. Lizzie n’était pas seulement attirée par le physique de cet homme : tout lui plaisait en lui.
Confusément, elle savait qu’elle aurait dû lui intimer de quitter les lieux, de disparaître à l’autre bout du monde, de la laisser tranquille; mais une force étrange l’en empêchait.
—Je n’ai jamais obligé personne à quoi que ce soit, Lizzie, reprit Louis d’une voix basse. Il va falloir me dire ce dont vous avez envie.
—Vous n’auriez pas dû m’embrasser…
—Et vous, vous n’auriez pas dû me montrer à quel point vous y preniez plaisir.
Après un long silence, Lizzie se leva pour se diriger vers la porte de la cuisine. Avant d’en franchir le seuil, elle tourna lentement la tête vers Louis, l’invitant silencieusement à la suivre. Dans le hall, elle se débarrassa de ses escarpins pour grimper à l’étage. Sa chambre se situait à l’autre bout de la maison.
Après avoir allumé une lampe de chevet, elle se tourna vers Louis. Elle se sentait affreusement vulnérable, mais sa décision était prise…
*  *  *
Alors qu’elle commençait à dégrafer sa robe, Louis l’en empêcha d’un geste.
—Non! lui intima-t-il.
—Mais… je croyais, bredouilla-t-elle, interdite.
—Laisse-moi le privilège de te déshabiller moi-même. Ne me prive pas de ce plaisir.
Avec une lenteur calculée, il fit glisser la robe le long de son corps frissonnant. Lorsqu’elle fut devant lui simplement vêtue de son string et de son soutien-gorge, Louis contempla ses formes avec ravissement. Il se demandait depuis quand il avait eu envie de la tenir ainsi à sa merci, consentante. Probablement depuis qu’il avait croisé son regard fier pour la première fois.
Un léger gémissement franchit les lèvres de Lizzie lorsque les doigts de Louis effleurèrent sa poitrine en dégrafant le soutien-gorge. Leurs regards se soudèrent.
—Surtout, ne bouge pas, lui dit-il d’une voix très basse.
Lizzie acquiesça d’un signe de tête, dans l’expectative. Ses seins étaient gonflés du désir d’être caressés.
Il posa un genou à terre pour faire glisser son string. Lorsqu’il commença à lui embrasser délicatement l’intérieur des cuisses, elle dut se maîtriser pour contrôler sa respiration. Malgré elle, Lizzie sentit son corps se cambrer, ses jambes s’écarter davantage pour mieux recevoir les caresses expertes de cet homme qui allait devenir son amant. Sa langue jouait avec les plis de son intimité, agaçant son clitoris de la plus délicieuse manière. Totalement abandonnée, elle ferma les yeux, et ses mains se mirent à fourrager dans l’épaisse chevelure de Louis. Lorsqu’il se releva, elle le serra dans ses bras, frissonnante.
Dans un geste souple, Louis la souleva de terre pour la déposer sur le lit, où il la rejoignit après s’être débarrassé de ses vêtements à la hâte. Longuement, il contempla son corps alangui. La peau soyeuse, les hanches étroites, le ventre dur, les seins épanouis : elle était belle à couper le souffle. Il sentit son désir monter d’un cran lorsque Lizzie se rapprocha de lui. Incapable de résister à l’invitation, il se serra contre elle pour l’embrasser à pleine bouche. Puis, sa langue partit de nouveau à la découverte de chaque recoin de son intimité. A son tour, Lizzie se mit à le caresser, à embrasser son torse, son ventre. Soudain, mus par une même urgence, leurs corps s’emboîtèrent, comme s’il en avait été ainsi de toute éternité. En une seule longue poussée, Louis fut entièrement en elle; Lizzie l’accueillit dans un cri de plaisir, offerte, comblée. Ils se mirent à onduler souplement, puis leur cadence s’accéléra. Au moment où il sentit l’orgasme de Lizzie se déchaîner, Louis explosa, avec la sensation d’avoir atteint la jouissance la plus pure, la plus absolue.
Essoufflés, ils se blottirent dans les bras l’un de l’autre.
—Normalement, je me peux me retenir plus longtemps, plaisanta Louis d’un air faussement contrit.
—Sans doute m’as-tu trouvée irrésistible? rétorqua-t-elle.
—Ce doit être cela, en effet, acquiesça-t-il avec un sourire.
—Tu vas devoir partir…
Lizzie était désolée. Elle aurait aimé s’endormir dans les bras de son amant, partager toute une nuit avec lui, mais ses parents seraient bientôt de retour.
—Je sais… Quel dommage! murmura Louis en la serrant plus fort contre lui.
—C’est injuste.
Elle ressentit une pointe de tristesse mêlée d’appréhension. Cette aventure serait-elle sans lendemain? A cette idée, son cœur se serra douloureusement. Comme pour confirmer ses craintes, Louis s’écarta.
—Allez, il faut que je file avant que des recherches ne soient lancées!
Agrippant la serviette qui reposait sur le dossier d’une chaise, il se rendit dans la salle de bains attenante.
Demeurée seule, Lizzie se blottit sous les couvertures. Le corps de son amant lui manquait déjà terriblement.
Lorsque Louis fut prêt, il s’assit sur le lit à son côté.
—Je pars pour Londres demain de très bonne heure.
—D’accord.
Il esquissa un sourire : Lizzie ne lui demandait rien, pas même s’il serait joignable.
—Je n’ai pas ton numéro de portable, ajouta-t-il en sortant son téléphone de sa poche.
Comme Lizzie ne réagissait pas, il fronça les sourcils.
—Je suppose que je peux te le donner, finit-elle par dire.
Soudain paniquée à l’idée de le voir disparaître, elle eut envie de s’accrocher à lui pour l’empêcher de la quitter. Puis, jugeant cette impulsion puérile, elle se blottit sous sa couette.
—J’ai hâte de te retrouver, dit-il simplement, sans la quitter des yeux.
Puis il se leva et quitta la pièce sur un dernier sourire.



7.
Louis se gara devant l’école où travaillait Lizzie. La bâtisse ressemblait à une prison en miniature, surtout en cette fin d’après-midi hivernale. Quelques lumières blafardes éclairaient faiblement la cour, où traînaient encore quelques groupes d’élèves.
Il comprenait mieux à présent l’hilarité que la jeune femme avait manifestée lorsqu’il avait suggéré de visiter l’établissement. Il jurait dans ce cadre, et avait incontestablement commis une erreur en venant au volant de sa Maserati. Jugeant qu’il était trop tard pour les regrets, il haussa les épaules. Il n’allait certainement faire demi-tour sans avoir vu Lizzie.
Depuis leur première étreinte, il avait passé tout son temps à l’étranger, l’esprit constamment préoccupé. Il n’avait pas cessé un seul instant de penser à elle. Pourtant, cela ne lui ressemblait pas. D’ordinaire, en voyage d’affaires, les femmes n’occupaient jamais ses pensées, même quand l’une d’entre elles l’attendait à Londres. Il ne leur passait pas non plus le moindre appel, tout simplement parce qu’il n’en ressentait pas l’envie. Mais pour Lizzie, il s’était comporté d’une tout autre manière. Il l’avait appelée plusieurs fois, et avait ressenti une vive frustration en ne parvenant jamais à la joindre. A mesure que le temps passait, il en était arrivé à la conclusion que la jeune femme l’évitait. Depuis, ce soupçon ne le quittait plus. Si tel était le cas, Lizzie serait la grande perdante car il détestait ce genre de manipulation.
Il avait toutefois mené tambour battant toutes les réunions prévues, afin de pouvoir rentrer à Londres le plus vite possible. Au bout du compte, il avait gagné deux jours sur son planning.
A peine arrivé, il s’était précipité chez lui pour se doucher et se changer, avant de se rendre à l’école de Lizzie. Il était bien résolu à la revoir. Et elle n’aurait guère d’autre choix que de le recevoir; en effet, il s’apprêtait à faire un don à son établissement.
En franchissant le seuil, il nota que les lieux avaient vraiment besoin d’être rénovés. Sous les diverses affiches et tableaux d’affichage, la peinture des murs s’écaillait. çà et là, des sculptures enfantines apportaient une touche de gaieté à ce cadre défraîchi.
Cette école ne ressemblait pas à celle que Louis avait fréquentée enfant. Il avait grandi dans un cadre luxueux, chaleureux, où l’argent coulait à flots.
Visiblement, son arrivée n’était pas passée inaperçue. Des regards curieux le suivaient tandis qu’il cherchait à se repérer dans le dédale de couloirs. Lorsqu’il parvint à la salle des professeurs, il jeta un coup d’œil à l’intérieur. Quelques personnes attendaient leur tour à la machine à café, d’autres travaillaient, installées autour d’une vieille table de bois.
—Bonjour. Je cherche une enseignante, Lizzie Sharp, déclara Louis.
—Elle est dehors, sur l’aire de jeux, avec les élèves qui restent à l’étude ce soir, lui répondit une femme d’âge mûr, qui s’était levée pour venir à sa rencontre. Vous n’êtes pas un parent d’élève, n’est-ce pas?
—Je suis… heu… un ami, bredouilla-t-il, un peu décontenancé.
Quelques gloussements lui parvinrent sans qu’il parvienne à en identifier l’origine.
—J’envisage de faire un don à cette école, ajouta-t-il, agacé.
Cette remarque lui attira soudain des regards intéressés. Des suggestions se mirent à fuser quant aux investissements à envisager pour rénover l’établissement. Un débat s’engagea entre les enseignants. Louis comprenait mieux le feu qui animait Lizzie : ces gens étaient passionnés par leur métier. Sur ce plan-là, elle s’était montrée honnête — Louis regrettait d’en avoir douté. Il comprenait mieux également pourquoi elle l’évitait : un gouffre séparait leurs deux mondes.
—Si vous voulez bien m’indiquer le chemin, reprit Louis. J’aimerais en parler à Mlle Sharp avant de prendre la moindre décision.
—Je vais vous conduire, proposa la femme qui l’avait gentiment accueilli, avant de lui tendre la main. Je suis Mme Evans, la sous-directrice de cette école. Et voici mon équipe… dont je suis globalement assez satisfaite.
Les protestations qui s’élevèrent dans la salle firent sourire Mme Evans, qui ajouta, tandis qu’ils s’éloignaient :
—C’est une équipe formidable, en fait. Tout le monde travaille dur. Lizzie est une enseignante exceptionnelle, très talentueuse. Les enfants l’adorent. Tous sont issus de milieux défavorisés. Le lien qu’ils entretiennent avec leurs enseignants leur apporte beaucoup.
Ils s’engagèrent dans un couloir qui desservait plusieurs classes. La plupart étaient ouvertes. Pour masquer la décrépitude des lieux, les murs étaient couverts de dessins ou d’affichettes colorées. Visiblement, tout le monde dans cet établissement se préoccupait du décor.
Lorsqu’ils gagnèrent le hall qui débouchait sur l’aire de jeux, la directrice abandonna Louis, non sans un chaleureux sourire.
Posté un peu en retrait, il observa la scène qui se déroulait devant ses yeux. Sous la direction de Lizzie, qui riait autant qu’eux, les enfants étaient engagés dans un jeu. Avec son chapeau enfoncé sur la tête, ses vêtements trop amples, elle ressemblait à une adolescente. Lorsque deux bambins se précipitèrent vers elle, elle se baissa pour les cueillir dans ses bras. Elle les souleva tour à tour pour les faire voler dans les airs, leur arrachant des cris de plaisir.
Au bout d’un long moment, Louis décida de quitter son poste d’observation pour la rejoindre. Lorsqu’elle le reconnut, elle se releva en hâte, le visage soudain fermé.
—Que fais-tu ici?
—J’ai essayé plusieurs fois de te joindre, en vain. Pourquoi n’as-tu pas pris mes appels?
—A ton avis?
—Si je le savais, je ne te poserais pas la question.
—Pars, Louis. Je suis occupée, et nous n’avons rien à nous dire.
—Je ne suis pas certain que Mme Evans apprécierait de me voir partir. Je l’ai informée de mon désir de faire un don à cette école.
—Si tel est le but de ta visite, tu n’as qu’à lui en parler; à elle ou au principal. Tu peux même prendre rendez-vous.
—Seigneur, Lizzie! soupira Louis en se passant une main dans les cheveux. Qu’est-ce qui te prend? Lorsque nous nous sommes quittés, nous venions de faire l’amour. Que s’est-il passé depuis?
L’air toujours aussi buté, Lizzie demeura silencieuse.
Puis elle rétorqua :
—Je ne veux pas en parler, lâcha-t-elle finalement. Et maintenant, je travaille.
—Dans ce cas, j’attendrai que tu sois libre.
Lizzie le considéra longuement.
—Très bien, lança-t-elle, une lueur de défi dans la voix. Dans ce cas, tu n’as qu’à m’aider!
Sans attendre de réponse, elle tapa dans ses mains pour rassembler les enfants et leur proposer un nouveau jeu, dans lequel Louis se trouva entraîné malgré lui. Il se sentait particulièrement ridicule dans son manteau de cachemire et ses souliers de cuir verni mais il releva le défi, parvenant même à emmener son équipe à la victoire. Les enfants, ravis, applaudirent leur coach.
Lorsque enfin le dernier gamin fut récupéré par sa famille, Louis aida Lizzie à remettre de l’ordre dans l’aire de jeux.
—Alors, demanda-t-il, vas-tu enfin me dire ce qu’il se passe ou préfères-tu me soumettre à un autre test? Me confier demain tes élèves les plus indisciplinés, par exemple?
Comme elle se détournait, il l’agrippa par le bras.
—Tu finiras bien par t’expliquer!
—Ah oui? Je parle, ou bien pas de donation, c’est ça?
—Je n’utilise jamais de méthodes aussi infantiles. Y a-t-il un endroit par ici où nous pourrions prendre un verre tranquillement?
Lizzie contempla son visage déterminé. Il ne partirait pas, inutile de se leurrer. Qu’avait-elle donc espéré? Qu’il se lasserait à force de chercher vainement à la joindre? Sa tactique n’avait rien donné. A présent, malgré ses bonnes résolutions, elle sentait que ses défenses étaient sur le point de céder.
—Il y a un pub au coin de la rue, répondit-elle en se détournant pour rejoindre la salle des professeurs.
Avant de prendre congé, Louis promit à Laura Evans qu’il ferait un don à l’établissement; ils convinrent d’un rendez-vous pour la semaine suivante.
*  *  *
—Comment s’est passé ton voyage? demanda Lizzie, une fois qu’ils furent installés au pub.
—Tu le saurais si tu avais pris la peine de répondre à mes appels.
Louis ne la quittait pas des yeux. Dans son jean un peu large, son grand pull informe, avec ses chaussures plates et ses cheveux ébouriffés, elle ressemblait plus à une étudiante qu’à une enseignante; mais elle avait toujours autant de charme.
—Eh bien, tu as réussi, lança-t-elle, agressive. Tu dois être content!
—De quoi parles-tu? demanda Louis, surpris.
Son air effaré déclencha chez Lizzie un petit rire triste.
—Devine!
—Je ne joue pas à ces jeux-là.
—As-tu parlé à Nicolas depuis ton retour?
—Viens-en au fait! s’exaspéra-t-il.
—Ne me donne pas d’ordre, articula Lizzie d’une voix posée et déterminée.
—Tu es la femme la plus insupportable qu’il m’ait été donné de connaître!
—Merci pour le compliment! Car c’en est un si tu entends par là que je suis la seule à t’avoir jamais tenu tête.
—Bon, si tu m’expliquais maintenant?
—Tu t’es rendu à Crossfeld House pour dissuader Nicolas de s’intéresser à Rose. Mission accomplie, félicitations!
Sur ces mots, elle avala le reste de son verre de vin d’une traite.
—Que s’est-il passé?
Même si, effectivement, le but de son voyage avait bien été de mettre Nicolas en garde, Louis regrettait aujourd’hui d’avoir effectué une telle démarche. Au contact de Rose, il s’était peu à peu rendu compte qu’elle était sincère. Il avait même surpris des regards échangés entre les deux amants, qui en disaient long sur leur attachement mutuel. Ensuite, plus pour provoquer Lizzie que par conviction personnelle, il avait continué à faire preuve de scepticisme; il avait cependant déjà cessé d’intervenir auprès de son ami.
—Quelle importance? souffla Lizzie en haussant les épaules. Environ deux jours après ton départ, Rose est revenue à la maison en larmes. Elle rentrait de Crossfeld House, où elle avait eu un échange édifiant avec ta merveilleuse petite amie.
—Jessica?
—Bien sûr! Qui d’autre?
—Ecoute, je ne vais pas gaspiller ma salive à te répéter ce que tu sais déjà. Elle n’a jamais été ma maîtresse et ne l’est pas plus aujourd’hui. Jessica est la sœur de mon meilleur ami et, franchement, jamais je ne pourrais envisager une liaison avec une femme pareille. Mais sois jalouse, si ça te chante!
—Je ne suis pas jalouse, je… j’éprouve un profond dégoût. Pourtant j’étais prévenue, j’aurais dû m’y attendre. Tu n’as jamais cru en la sincérité de Rose. Ce qui me déçoit en revanche, c’est que Nicolas ne se soit pas rendu compte de l’amour que lui vouait ma sœur. Au bout du compte, il s’est rallié à ton avis.
Elle marqua une pause et le toisa, méprisante.
—Dis-moi, reprit-elle, que ressent-on lorsqu’on exerce autant d’influence sur les gens? Un sentiment de puissance? Es-tu content d’avoir brisé le cœur de ma sœur?
—Tu en fais un peu trop, non?
—Je t’interdis de dire cela!
—Qu’est-ce que Jessica a dit à ta sœur? Non, ne me réponds pas tout de suite : je vais nous commander un autre verre.
Lizzie allait protester contre cette idée mais se retint. Elle suivit Louis des yeux tandis qu’il se dirigeait vers le comptoir. Il était plus séduisant que jamais. Soudain, le souvenir de leurs étreintes lui revint à la mémoire et un grand trouble s’empara de ses sens. Seigneur, comment pourrait-elle un jour oublier ce qu’ils avaient partagé?
—Maintenant, explique-moi, fit Louis en se rasseyant à leur table.
—Je ne vois pas l’intérêt de remuer tout cela.
—S’il te plaît…
—Très bien, soupira Lizzie. Jessica a annoncé à Rose que Nicolas avait décidé de quitter Crossfeld. Sa mission étant terminée, il n’avait plus la moindre raison de s’attarder. Nicolas a disparu du jour au lendemain, sans même un au revoir.
—Ce comportement ne lui ressemble pas, déclara Louis en fronçant les sourcils.
—Après avoir subi ton influence et celle de sa famille pendant toute une semaine, il a fini par se rallier à votre avis.
—C’est faux.
—Allons donc! Qu’essaies-tu de me faire croire? Que tu as finalement changé d’avis à propos de ma sœur et compris qu’elle n’était pas une croqueuse de diamants?
Louis la contempla, mal à l’aise. S’il était vrai que son point de vue s’était modifié au fil du temps, il n’en avait rien dit à Nicolas.
—Ton silence est édifiant, dit Lizzie avec amertume, se remémorant les propos humiliants que Jessica avait tenus à Rose.
—Ta sœur a-t-elle parlé à Nicolas, ou seulement à Jessica?
—Seulement à Jessica. Elle ne se sent pas la force de parler à Nicolas pour le moment. Elle a repris son travail. Mieux vaut tirer un trait sur ce passé malheureux. Inutile qu’elle s’accroche à un type qui n’a jamais envisagé une relation sérieuse.
—La voix de la sagesse! Si ça t’intéresse, sache qu’effectivement, j’ai fait part de mes doutes à Nicolas à mon arrivée à Crossfeld House, mais qu’ensuite je ne lui ai plus rien dit. Je ne suis pas du genre à m’immiscer dans la vie d’autrui.
—Qu’insinues-tu? Que je me mêle de ce qui ne me regarde pas?
Le teint rose et les yeux flamboyants de rage contenue, Lizzie offrait une image saisissante. Louis était fasciné par ce visage si beau, si expressif. Pourtant, il détestait les scènes. Autrefois, il aurait brutalement mis un terme à une conversation de ce genre, mais Lizzie était différente des autres femmes. Ses propos brûlaient de passion, de vérité.
—Selon Jessica, Nicolas est destiné à épouser ta sœur. Apparemment, cet arrangement remonte à de nombreuses années.
—Nicolas? Avec Giselle? s’écria Louis en ouvrant de grands yeux effarés.
—Jessica sait également… pour toi et moi.
—Elle t’en a parlé?
—Pas à moi, à Rose. Ma pauvre sœur est tombée des nues. Qu’as-tu dit exactement à Jessica?
Lizzie attendait fiévreusement la réponse de Louis. Depuis plusieurs jours, l’idée qu’il ait pu mettre Jessica dans la confidence lui rongeait les sangs et attisait sa colère — et sa déception.
—Rien du tout! s’écria Louis. Que tu aies pu penser le contraire me déçoit terriblement!
Lizzie baissa les yeux sur ses mains croisées sur la table.
—Peut-être t’ai-je mal jugé, murmura-t-elle. Mais… mets-toi à ma place.
Louis soupira en se passant nerveusement une main dans les cheveux.
—Tout cela parce que tu as cru Freddy Dale lorsqu’il t’a raconté n’importe quoi au sujet d’un hypothétique héritage. Maintenant, tu m’estimes responsable des propos tenus à ta sœur par Jessica, alors que je n’y suis pour rien.
—Oui, je le reconnais…, avoua Lizzie. Peut-être ai-je eu tort.
Troublée à l’extrême, elle ne savait pas comment sortir de cette impasse. Des émotions contradictoires l’assaillaient. Elle se rappelait la passion qui les avait animés, la sensualité et la puissance de leur trop brève relation. Depuis le départ de Louis, elle vivait un enfer. A présent, elle ressentait de nouveau le besoin de se perdre dans ses bras, de l’étreindre. Qu’est-ce que cela signifiait? Etait-elle amoureuse?
—Je vais y aller, dit-elle faiblement.
—Pas question!
—Tu n’as pas à me dire ce que je dois faire, protesta-t-elle sans conviction.
—Ah bon? Pourtant, la dernière fois, ça ne te déplaisait pas…
Lizzie rougit violemment à ce sous-entendu.
—Cela ne se reproduira plus.
—De quoi parles-tu?
—De toi et moi… de nous.
—Pourquoi? Serais-je redevenu un mauvais garçon à tes yeux?
—D’accord, je me suis trompée sur certains points, mais…
Elle s’interrompit lorsque Louis lui prit la main sur la table. Une sensation de chaleur intense se répandit en elle. Après l’avoir laissé jouer avec ses doigts, elle dégagea doucement sa main. A en croire son sourire amusé, il n’avait pas échappé à Louis que ce geste avait été exécuté à contrecœur.
—Jessica a dit à Rose que j’étais une pauvre idiote de m’être laissé séduire par toi… Il a fallu que je force ma sœur à me répéter ses propos. Elle ne voulait pas. Sans doute Jessica s’était-elle exprimée en des termes beaucoup plus insultants et Rose voulait-elle me ménager. Elle a dit que nous n’étions que deux pauvres filles de la campagne… Que jamais Nicolas et toi n’envisageriez de relation durable avec des personnes comme nous… Elle a dit qu’elle avait conclu un accord avec toi…
Louis serrait les dents, furieux. Dès que possible, il réglerait les comptes avec Jessica. Il était grand temps qu’il se débarrasse d’elle une bonne fois pour toutes. Jusqu’ici, il avait supporté ses tentatives de séduction, mais elle avait dépassé les bornes.
—Quoi qu’il en soit, reprit Lizzie, que vous ayez conclu un accord ou pas, j’ai décidé de… rompre définitivement les ponts avec toi. C’est fini entre Rose et Nicolas, je veux qu’il en soit de même en ce qui nous concerne. C’est la raison pour laquelle je n’ai pas pris tes appels.
Après avoir pris une profonde inspiration, elle ajouta :
—Je suis très attirée par toi, inutile de le nier. Mais j’ai eu le temps de me poser et de réfléchir. Je ne suis pas le genre de personne à me contenter d’une relation purement sexuelle. Quant à toi, tu n’es pas le genre d’homme à t’engager dans une relation sérieuse avec une personne comme moi, même si nous avons une parfaite entente physique. Je ne réponds pas à tes critères de choix. Nous sommes donc dans une impasse.
—Très bien.
—Très bien? répéta Lizzie, stupéfaite par la rapidité de cette réponse.
Tous les jours, il avait tenté de la joindre, lui avait écrit des messages; ils s’étaient donnés l’un à l’autre avec passion une semaine plus tôt et, maintenant, alors qu’elle lui annonçait qu’ils ne pouvaient pas continuer ainsi, il paraissait parfaitement indifférent, comme s’il s’agissait d’un détail sans importance. Comment devait-elle l’interpréter?
—Que pourrais-je dire de plus? demanda doucement Louis. Tu as pris ta décision et je la respecte.
—Parfait…
Le visage de Lizzie avait pris une teinte livide. Elle était déçue, peut-être même humiliée par son attitude, mais Louis avait renoncé à lutter. Elle n’était pas prête à lui faire confiance, et il en comprenait les raisons. Pour la conquérir, il devrait s’armer de patience et vaincre toutes ses résistances. Le jeu en valait la chandelle, même s’il s’agissait d’une épreuve pour lui tant la patience ne faisait pas partie de ses qualités.
—Je tiens toutefois à ce que tu saches ceci : j’ai l’intention d’appeler Nicolas pour comprendre ce qu’il s’est passé. Quant à Jessica, je compte la remettre en place une bonne fois pour toutes. Je me demande si je ne vais lui trouver une occupation au sein de l’une de mes entreprises. Elle ne fait absolument rien depuis l’obtention de son diplôme; or, comme chacun sait, l’oisiveté est mère de tous les vices.
—Tu vas parler à Nicolas?
—Je veux connaître sa version des faits et comprendre sa soi-disant désertion. Ne penses-tu pas que Rose a besoin de savoir? Elle ne peut pas se contenter de la version abrégée de Jessica.
—Tout ce que souhaite ma sœur aujourd’hui, c’est reprendre le cours normal de son existence.
—J’imagine que tu l’as encouragée en ce sens afin de préserver sa fierté. Je me trompe?
Démasquée, Lizzie eut soudain le sentiment que le sol s’effondrait sous ses pieds et qu’elle s’enfonçait dans des sables mouvants. Et si elle avait été de mauvais conseil?
—Je… je pense que c’est la seule façon pour elle de guérir de ses blessures, expliqua-t-elle. Je suis sûre qu’elle reprendra contact avec Nicolas… lorsqu’elle s’en sentira la force.
—Je suis surpris que lui ne l’ait pas contactée.
—En fait… elle a changé de numéro de portable.
—Encore une de tes fameuses recommandations, je présume…
Malgré ses propos accusateurs, Louis s’était exprimé avec douceur. Son intention n’était pas de porter un quelconque jugement. Pourtant, Lizzie paraissait vraiment déstabilisée.
—Tu cherches à protéger ta sœur, ajouta-t-il, et je le conçois parfaitement. Moi-même, lorsque je suis venu la première fois à Crossfeld House, c’était pour protéger Nicolas.
—Tu fais preuve de… compréhension à mon égard. Pourquoi?
—Pourquoi agirais-je différemment? Nous avons été très intimes, après tout.
Lizzie voulut intervenir, mais il la devança :
—Sache également que je tiens à honorer ma promesse de don pour ton école. J’ai aimé ce que j’ai vu là-bas.
Leur conversation ayant pris un tour moins privé, elle s’accorda un sourire.
—Malgré nos trois collectes de fonds annuelles, nous avons beaucoup de mal à réunir suffisamment d’argent pour entretenir les locaux. Il faut dire que les parents d’élèves n’ont pas les moyens de contribuer beaucoup.
Lizzie se repassa mentalement les images de la visite de Louis à l’école. Elle l’avait défié en lui demandant de l’aider à occuper les enfants et il avait accompli un prodige avec eux, allant jusqu’à mener son équipe à la victoire. Les enfants avaient adoré jouer avec lui.
—Vous ne vous découragez jamais, vous, les enseignants, n’est-ce pas?
—Tu as remarqué notre implication?
—Bien entendu. Je remarque toujours ces choses-là, c’est important dans les affaires.
Son regard l’étudiait avec une telle attention que Lizzie sentit un grand trouble l’envahir. Elle aurait préféré qu’une querelle les oppose, mais aucun motif ne lui venait à l’esprit. Même si Louis avait accepté un peu trop aisément sa décision de rompre, elle le trouvait attentionné, généreux.
—J’ai pris rendez-vous avec le principal, mais j’aimerais que tu me fasses visiter l’établissement.
—Ce n’est peut-être pas une bonne idée. Anita préférera sans doute confier cette mission à une personne plus expérimentée que moi.
—En qualité de bienfaiteur potentiel, c’est moi qui décide.
Cette insistance emplit Lizzie d’un plaisir et d’une joie simples, qu’elle s’efforça de masquer.
—Maintenant, passons à autre chose, proposa Louis. Cet endroit sert-il de la nourriture? Probablement pas. Je connais un restaurant très plaisant et bon marché à Chelsea.
—Plaisant et bon marché? répéta-t-elle, sceptique.
—Disons simplement… plaisant, convint-il avec un petit sourire amusé.
Lizzie accepta l’invitation sans se faire prier et tous deux gagnèrent la voiture de Louis, garée devant l’école.
Tout au long du trajet, il l’interrogea sur son travail, sur le taux de réussite des élèves, sur le nombre d’ordinateurs à disposition, sur les besoins qui, selon elle, étaient les plus criants. A son tour, elle s’intéressa aux écoles qu’il avait fréquentées. L’écouter lui relater certaines anecdotes avec humour la ravit, si bien que lorsqu’ils gagnèrent le restaurant, Lizzie avait oublié tous les motifs de dispute qui les avaient opposés. Elle se demandait même comment ils avaient pu développer un tel antagonisme.
A leur arrivée, ils furent immédiatement conduits à une table à l’écart, malgré une longue file d’attente.
—Je connais bien le patron, souffla Louis en guise d’explication.
—C’est pratique.
Ils appartenaient vraiment à deux mondes différents, songea Lizzie en prenant place à table. Elle jugea toutefois inutile de lui en faire de nouveau la remarque.
—Vas-tu y aller encore de ton couplet sur l’argent et sur ce qu’il permet d’acheter? demanda-t-il en souriant.
—Non, je suis trop fatiguée et bien trop affamée pour cela.
Louis se mit à rire franchement. Décidément, cette jeune femme avait vraiment tout pour lui plaire. Non seulement elle était extrêmement séduisante, mais elle avait un tempérament de feu et beaucoup d’humour — même si elle avait peu eu l’occasion d’en faire usage avec lui jusqu’ici. Il appréciait sa franchise, sa manière de lui tenir tête, des qualités qu’il avait rarement rencontrées auprès de ses précédentes conquêtes.
—Parlons affaires, proposa Louis en reprenant son sérieux.
—Volontiers! C’est d’ailleurs la seule raison pour laquelle j’ai accepté de t’accompagner dans ce restaurant prétendument… bon marché.
—Bien sûr!
Ils furent interrompus par la sonnerie du téléphone portable de Lizzie. Pendant qu’elle fourrageait dans son sac pour répondre, Louis commanda une bouteille de vin. Lorsqu’elle se leva pour prendre l’appel à l’écart, il la suivit des yeux. Il se demandait qui pouvait bien chercher à la joindre à une heure pareille. Pourquoi avait-elle manifesté le désir de s’éloigner de lui? Que cherchait-elle à lui cacher?
A son retour, il la dévisagea avec inquiétude. Elle était pâle et tremblante. Pendant un instant, elle garda le silence.
—Il s’agit de Leigh, expliqua-t-elle d’une voix un peu altérée. Elle s’est enfuie de l’université… avec Freddy.
—Quoi?
—C’était mon père au téléphone. Personne ne sait où elle se trouve. Elle a simplement laissé un message sur le répondeur. Papa est fou d’inquiétude parce que le soir de la fête de Noël, à Crossfeld House, il a entendu des rumeurs à propos de Freddy et de sa dépendance à la drogue.
—Il n’en prend plus depuis plusieurs années.
—Il faut que j’y aille…
—Où cela?
—A la maison, répondit-elle.
—Rentrer en Ecosse ne servira à rien, Lizzie. Sache que Freddy n’a plus touché à la drogue depuis sa cure de désintoxication. Rassure simplement tes parents sur ce sujet-là.
—Je les connais… Maisie et Leigh leur ont toujours causé beaucoup de souci. Cette fois, c’est encore pire que d’habitude. Même Maisie ignore où Leigh se trouve. Selon elle, ils sont partis en stop. Tu te rends compte, elle a suivi Freddy alors qu’elle le connaît à peine! Je sais l’opinion que tu as de mes parents, mais tu n’imagines pas à quel point ils se rongent les sangs.
Louis lui prit une main entre les siennes.
—Je les trouverai.
—Comment peux-tu être sûr que Freddy ait décroché? Leigh ne s’est jamais droguée, mais elle est incontrôlable!
—Je sais. Fais-moi confiance et tout ira bien!
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Quand Louis lui avait tenu la main au restaurant en lui assurant que tout irait bien, Lizzie l’avait cru et s’était sentie aussitôt rassurée.
En la reconduisant chez elle ce soir-là, il avait plusieurs fois insisté sur le fait que Freddy était certes fainéant et opportuniste, mais ce n’était pas un drogué.
—Qui sait? avait-il même déclaré. Il s’est toujours intéressé à des femmes riches jusqu’ici, et le voilà entiché d’une jeune fille sans le sou. Les temps changent!
Cela n’empêchait pas Lizzie de se faire un sang d’encre depuis deux jours, malgré les fréquents coups de téléphone de Louis destinés à la rassurer : il s’occupait de retrouver Freddy et Leigh. Chaque fois, il lui demandait comment elle se portait, comme si elle était une petite poupée fragile. Elle avait eu beau lui dire qu’elle n’était ni malade ni invalide, il s’obstinait à garder le contact. Lorsqu’elle lui avait déclaré qu’elle ne prendrait pas à sa charge tous les problèmes de sa famille, il avait répondu :
—C’est faux! C’est dans ta nature!
Elle avait compris que Louis s’était assigné une mission, dont il s’acquittait soigneusement : porter secours à une demoiselle en détresse, tel un chevalier sorti tout droit des contes et légendes d’autrefois. D’un côté, cela la touchait et la flattait; de l’autre, elle détestait qu’il fasse cela par devoir et la considère comme une pauvre petite chose dont il faudrait prendre soin.
Lorsque son téléphone sonna, Louis ébaucha un large sourire en reconnaissant le numéro qui s’affichait à l’écran. Il pensait à Lizzie constamment, au point d’en oublier ses affaires ou de faire preuve de distraction en réunion.
—Lizzie!
—Je te dérange?
Il fit pivoter son siège pour contempler Londres depuis son bureau situé en haut d’une tour ultramoderne.
—Absolument pas, répondit-il.
—Ecoute… je voulais juste te remercier d’avoir appelé mes parents. J’espère qu’ils ne se sont pas montrés trop pénibles.
—Pas du tout, rassure-toi. Où es-tu?
—A l’école. Je ne suis pas d’étude, ce soir. En fait, je m’apprête à partir avec quelques collègues dans un pub.
—Comment s’appelle ce pub?
—Pourquoi?
—Je peux t’y rejoindre dans quarante-cinq minutes.
—Ce n’est pas la peine, répondit Lizzie, réprimant le frisson de joie qui la traversait.
—J’ai une autre idée : pourquoi ne viendrais-tu pas dîner chez moi?
—Chez toi? répéta-t-elle, un peu nerveuse tout à coup.
Depuis l’histoire de Leigh et Freddy, Louis s’était comporté comme un parfait gentleman à son égard. Il l’avait réconfortée, avait gagné sa confiance et chassé tous les doutes qu’elle avait émis à son encontre. Pourquoi ressentait-elle une telle frayeur à l’idée de se retrouver seule avec lui? Craignait-elle qu’il cherche de nouveau à la séduire?
—Chez moi, oui. Mon appartement est certainement plus confortable qu’un pub.
—Eh bien…
—Mon chauffeur passera te prendre dans une demi-heure. Et rassure-toi, il te ramènera entière chez toi à la fin de la soirée. J’ai quelques informations à te transmettre, et je préférerais que nous soyons seuls pour cela.
*  *  *
Impatiente, Lizzie peinait à suivre la conversation de ses collègues; elle ne quittait pas des yeux la porte du pub et retenait sa respiration chaque fois qu’elle s’ouvrait pour laisser entrer des clients. Lorsque enfin le chauffeur arriva, elle le reconnut aussitôt, à la fois à sa tenue et à sa manière de fouiller la foule du regard.
La route lui parut interminable jusqu’à l’imposante bâtisse géorgienne qui abritait l’appartement de Louis. Bien que Lizzie ait pris la peine de se recoiffer et d’appliquer une légère touche de maquillage sur son visage, elle se sentait déplacée dans ce cadre somptueux. Puis elle se raisonna : il ne s’agissait pas d’un rendez-vous galant, juste d’une rencontre motivée par des renseignements que Louis souhaitait lui donner, et qui concernaient certainement sa sœur, voire peut-être même ses sœurs…
A l’avant-dernier étage, elle fut accueillie par un agent de sécurité, qui déverrouilla pour elle l’accès à l’ascenseur privé qui desservait uniquement l’appartement de Louis.
La porte s’ouvrit sur une vaste pièce carrelée de marbre blanc, munie de grandes baies vitrées qui offraient une vue imprenable sur Londres.
—Puis-je prendre ton manteau? demanda Louis.
Impressionnée par ce cadre luxueux, Lizzie quitta sa vieille pelisse et fit quelques pas dans la pièce. Des tapis magnifiques couraient sur le sol. Une cuisine américaine, équipée haut de gamme, occupait un renfoncement sur la gauche. Apparemment, les plans de travail n’étaient pas souvent utilisés, comme en témoignait le peu d’ustensiles visibles. L’espace salon était gigantesque, confortablement meublé de canapés en cuir crème.
Lizzie fut surprise de découvrir, dans un angle de la pièce, une mezzanine desservie par un escalier. Les chambres devaient se trouver à l’étage.
—C’est un endroit fantastique, dit-elle en avançant doucement dans la pièce.
Louis jeta un regard autour de lui avant de reporter son attention sur son invitée.
—C’est drôle, je n’aurais jamais pensé que ça puisse être ton style.
—Pas vraiment, en effet. Je ne suis pas sûre que j’aimerais vivre ici, mais le cadre est grandiose.
—Comment dois-je l’interpréter? plaisanta Louis. Comme une injure ou un compliment?
—Je suis désolée, se reprit Lizzie en rougissant, je ne voulais pas me montrer grossière. Et merci de m’avoir envoyé ton chauffeur.
Comme Louis se dirigeait vers la cuisine, elle lui emboîta le pas.
—T’arrive-t-il de préparer des repas? demanda-t-elle, curieuse. Je n’ai jamais vu de cuisine aussi rutilante, sauf dans des halls d’exposition.
—Et voilà que tu recommences! lança Louis, faussement réprobateur. Pour répondre à ta question, oui, il m’arrive de cuisiner ici; de temps en temps.
Lizzie n’arrivait pas à se détendre. Etait-ce le cadre intimidant de cet appartement luxueux? Ou, plus sûrement, le fait que Louis la contemplait avec un sourire ravageur? Avec ses manches relevées sur ses bras musclés et son col de chemise ouvert, il était extrêmement sexy. Tout dans son attitude lui rappelait l’intimité qu’ils avaient partagée.
—De vrais repas? se força-t-elle à demander, malgré son trouble.
—C’est-à-dire?
—Des plats que tu prépares toi-même. Pas des sandwichs ou des plats cuisinés.
—Pas souvent, je le reconnais, répondit-il en lui tendant un verre de vin blanc bien frais.
D’un geste galant, il lui indiqua le salon, où tous deux prirent place.
—Tu ne dînes tout de même pas à l’extérieur tous les soirs?
Plus elle côtoyait Louis, plus Lizzie avait envie d’en apprendre sur lui. Il l’intriguait et, inutile de le nier, elle aimait sa compagnie. Pourtant, elle avait lutté autant que possible contre l’attirance qu’il exerçait sur elle. Par exemple, lorsqu’il l’avait appelée plusieurs fois pendant son voyage d’une semaine, résister à la tentation de lui parler s’était révélé extrêmement difficile.
A présent, il la regardait d’une manière qui la troublait intensément. Etait-il conscient de l’état dans lequel elle se trouvait? Jouait-il sciemment avec ses sens?
—Il faut que tu saches que je suis à l’étranger très souvent.
—D’accord, mais que fais-tu lorsque tu es à Londres?
—Je suis flatté par l’intérêt que tu me portes! s’exclama Louis avec un sourire.
—Je suis enseignante, répondit très vite Lizzie pour masquer sa gêne. Je suis programmée pour m’intéresser aux autres. Nous devons chercher à comprendre les enfants dont nous avons la charge, parce certains d’entre eux vivent dans des environnements difficiles. Savoir comment les choses se passent chez eux est important.
—D’accord, acquiesça Louis en croisant ses longues jambes. Ta curiosité n’est donc qu’une déformation professionnelle?
—Exact.
—Je vais te décevoir. La plupart du temps, je fais appel à un traiteur, qui me concocte des petits plats exquis que je mets au congélateur. Je n’ai plus qu’à les réchauffer en cas de besoin.
Lizzie eut soudain conscience de l’incongruité de la situation : elle n’était pas venue pour parler de Louis, mais pour discuter de choses sérieuses avec lui. Pourquoi manifestait-elle autant de curiosité? Qu’avait cet homme de différent des autres pour qu’elle s’y intéresse autant? Il l’attirait, certes, mais elle sentait confusément qu’il y avait autre chose.
Lorsqu’ils avaient fait l’amour, elle s’était sentie transportée, comme si un changement fondamental s’était opéré en elle. Depuis, elle n’était plus la même. Louis avait brisé toutes ses défenses et s’était emparé de son cœur…
Elizabeth Samantha Sharp, la jeune femme indépendante qu’elle était autrefois, avait disparu. Oui, elle avait commis l’irréparable avec une personne pour qui elle n’était rien, juste un passe-temps. Louis prenait du plaisir en sa compagnie mais, une fois dissipé l’attrait de la nouveauté, il se lasserait.
—N’avais-tu pas des choses à me dire? demanda-t-elle abruptement. Venons-en au fait et puis je partirai.
—Ce n’est pas ce dont nous étions convenus.
—Que veux-tu dire?
—Tu devais me rejoindre pour dîner.
Lizzie leva le menton, d’un air de défi.
—Quoi? Ainsi, tu serais prêt à salir le plan de travail de ta merveilleuse cuisine?
—Oui, aussi impensable que cela paraisse!
—Mais seras-tu capable de faire la vaisselle, après notre repas?
—Non, mademoiselle. C’est d’ailleurs la raison de votre présence ici!
Lizzie pouffa de rire. Malgré elle, la bonne humeur de Louis la gagnait sans qu’elle puisse y résister.
—Maintenant, passons au choix du dîner. Nous pouvons manger indien, chinois ou nous réchauffer un plat provenant d’un grand restaurant : le Savoy.
—Quoi?
—Qu’est-ce qui t’étonne?
—Personne, parmi les gens normaux, ne se fait livrer des plats du Savoy! répliqua-t-elle, mi-sérieuse, mi-amusée.
Soudain, elle eut confirmation de ses pires doutes : elle était profondément amoureuse de Louis. Ce constat lui noua la gorge et lui serra le ventre. Elle s’obligea à reprendre le contrôle de ses émotions.
—Et puis, je suis sûre que tu ignores où sont rangées les casseroles et les poêles, ajouta-t-elle. Quand bien même tu saurais où elles se trouvent, je parie que tu n’as pas la moindre idée de la manière dont on s’en sert.
—Serait-ce un défi? Car si tel est le cas, je vais me sentir obligé de le relever.
Louis n’avait pas plus envie que Lizzie de parler de Leigh et Freddy, de Rose et Nicolas, ou des parents de la jeune femme. Il voulait juste profiter de l’instant présent.
—Je me demande si tu as le moindre talent culinaire!
—Je ne saurais pas élaborer quelque chose de compliqué, c’est certain. Disons que je suis capable de préparer de quoi accompagner une bonne bouteille de champagne… Malheureusement, je crois que mon réfrigérateur est vide. J’ai une idée, allons faire quelques courses.
—Pardon?
—Il y a une épicerie fine à cinq minutes d’ici. Nous discuterons plus sérieusement en dînant. Je ne sais pas pour toi, mais j’ai besoin d’un peu de détente.
Lizzie voulut protester, mais n’en eut pas la force. Elle était heureuse de partager ce moment avec Louis, même si elle devait ne pas oublier qu’il avait une grande part de responsabilité dans le drame familial qui se jouait actuellement. Sans lui, Leigh n’aurait jamais rencontré Freddy, et ses parents ne passeraient pas des nuits blanches à se demander où était leur fille; sans lui, Rose n’utiliserait pas des tonnes de mouchoirs en papier pour étouffer son chagrin d’amour.
—Allons-y! lança-t-il.
—Je suis un peu gênée. Je ne peux pas passer la soirée ici. Je suis venue uniquement parce que tu avais quelque chose à me dire.
—C’est vrai. Mais puisque tu m’as mis au défi de te préparer un repas, je tiens à le relever.
—Mais… tu n’as rien à me prouver!
—Ah bon? questionna-t-il en l’aidant à passer son manteau. Pourquoi ai-je tout le temps l’impression que tu me testes? Et surtout, pourquoi cela m’amuse-t-il autant?
Le souffle chaud de Louis sur sa nuque, sa voix caressante lui arrachèrent un frisson. Lizzie s’éloigna vivement, comme si un grand danger la menaçait.
Alors qu’ils affrontaient le froid le long de l’avenue qui longeait son immeuble, elle se demanda où était passée l’intrépide jeune fille qui roulait à moto et se moquait de son apparence…
L’épicerie fine se trouvait effectivement juste à côté du domicile de Louis. La boutique regorgeait de produits de luxe, tous plus appétissants les uns que les autres. Lizzie observa Louis tandis qu’il remplissait son panier de victuailles.
—Sais-tu au moins ce que tu as l’intention de cuisiner?
Lorsqu’il se tourna vers elle, Lizzie eut la sensation étrange de se noyer dans la fournaise de ses yeux de braise.
—Non, on verra bien! répondit-il gaiement.
*  *  *
Une demi-heure plus tard, installée sur un tabouret de bar, Lizzie dégustait un verre de vin blanc et des biscuits au fromage tout en regardant Louis s’affairer. Il était détendu, charmant, drôle… Il lui racontait des anecdotes de son passé avec humour tout en déballant la nourriture sur le comptoir, qui bientôt devint affreusement encombré.
Lorsqu’il eut terminé ses préparatifs, il se tourna vers elle, un torchon négligemment jeté sur l’épaule.
—Je ne suis pas sûre que tu aies l’habitude de cuisiner.
—Pourquoi?
—Parce que le sol est jonché d’épluchures!
Louis jeta un regard autour de lui en fronçant les sourcils.
—Mince, comment se sont-elles retrouvées là?
—Règle numéro un, expliqua Lizzie, il est important de nettoyer son plan de travail au fur et à mesure; sinon on se retrouve vite submergé.
—Pas de problème, moi je m’y retrouve dans mon bazar. Et puis, il suffit de nous rendre dans le salon pour oublier tout ce désordre. Le repas sera prêt dans quinze minutes.
En quittant le bar, Lizzie fut prise d’un léger vertige; elle eut un peu de mal à franchir l’espace qui séparait la cuisine du salon.
—Je crois que j’ai trop bu, dit-elle en s’affalant sur le canapé.
—Trois verres de vin.
—Quatre avec celui du pub. Je ne suis pas habituée…
—Allonge-toi, ferme les yeux et détends-toi.
Tout en obtempérant, elle protesta mollement :
—Il ne faut pas que je m’endorme chez toi.
—C’est vrai. Voilà qui serait affreusement choquant!
Un soupir répondit à cette dernière remarque, puis Lizzie ferma les yeux. Louis la contempla longuement, étudiant les traits finement ciselés de son visage, écoutant son souffle régulier. Il se sentait un peu coupable, comme si l’observer dans son sommeil avait quelque chose d’indécent. Il s’interrogeait sur l’attirance qu’elle exerçait sur lui. Qu’avait-elle donc de si exceptionnel pour accaparer toutes ses pensées?
Elle reposait en chien de fusil, un bras glissé sous sa tête. Apparemment, elle dormait profondément et plusieurs heures risquaient de s’écouler avant qu’elle n’émerge de son sommeil. Alors, avec une douceur extrême, il la souleva dans ses bras pour l’emporter dans la chambre. Puis il la déposa sur le lit. Il décida de la déshabiller pour qu’elle se sente plus à l’aise. Tant pis s’il devait essuyer ses foudres à son réveil. Il lui retira ses vêtements avec délicatesse, puis la recouvrit d’une couette moelleuse.
Soudain, une odeur de brûlé lui titilla les narines. Il se précipita dans la cuisine. Le repas qu’il avait concocté finit à la poubelle, complètement calciné. Ce gâchis l’amusa cependant : il avait pris plaisir à cette expérience, même si le résultat laissait à désirer.
Il décida de s’installer près de Lizzie sur le lit, en veillant à se tenir à distance. Comme il n’avait pas sommeil, il sortit un livre de sa table de chevet, un roman qu’il n’avait pas eu le temps de terminer.
Trois heures plus tard, il le referma lorsqu’il s’aperçut que Lizzie se réveillait.
—Quand je pense que tu n’as même pas goûté au merveilleux repas que je t’avais préparé!
—Je dors depuis combien de temps? demanda Lizzie, non sans s’être étirée de tout son long.
—Un peu plus de trois heures.
—Oh… je suis désolée! C’est la première fois que cela m’arrive. Sans doute ai-je trop bu de vin. Aujourd’hui, je n’ai pas eu le temps de déjeuner et je ne dors pas très bien ces derniers temps. Je suis navrée que tu aies cuisiné pour rien.
—Cesse de t’excuser : tu n’as pas raté grand-chose!
Lizzie lui jeta un coup d’œil surpris. Elle se demandait comment elle avait abouti dans cette chambre, visiblement celle de Louis. Une pièce spacieuse, meublée d’un lit immense, décorée avec beaucoup de goût.
Soudain, elle eut conscience d’un détail qui lui avait échappé : elle était presque nue sous la couette.
—Mais… où sont mes vêtements? demanda-t-elle d’un air ahuri.
—Là, sur la chaise, lui indiqua Louis d’un geste machinal. J’ai pensé que tu serais plus à l’aise sans.
—Et… tu es resté allongé à côté de moi tout le temps?
—Oui. Où est le problème?
Lizzie ne répondit pas. Ainsi, elle s’était endormie dans le salon. Puis Louis l’avait transportée dans sa chambre, l’avait dévêtue, puis était resté près d’elle pour la veiller. Que devait-elle en déduire? Que signifiait autant de sollicitude? Elle chassa les questions qui l’assaillaient et décida de se lever.
—Ecoute, je vais me rhabiller, dit-elle d’un ton brusque. Et ensuite, nous parlerons. Tu as des choses à me dire, n’est-ce pas?
—Veux-tu que je quitte la pièce?
—Evidemment!
—Ne prends pas cet air outré! Je t’ai déjà vue en petite tenue… voire en tenue d’Eve!
Comme Lizzie fronçait les sourcils d’un air franchement désapprobateur, il leva les mains en l’air, comme pour se rendre.
—O.K., O.K. Il y a une salle de bains attenante à cette chambre. Tu trouveras des serviettes dans le placard. Tu peux prendre un bain ou une douche. Et sois sans inquiétude, je ne te dérangerai pas.
Lorsque Lizzie le rejoignit dans le salon, quelques minutes plus tard, Louis l’accueillit avec une tasse de café fumant. Elle l’en remercia, mais au lieu de s’asseoir à son côté sur le canapé, elle prit une chaise et s’installa en face de lui.
—Maman m’a dit que tu l’avais appelée, dit-elle en guise de préambule. J’imagine qu’elle ne t’a pas très bien reçu au téléphone, je me trompe?
Louis garda un instant le silence. Il étudiait le visage sans fard de Lizzie, ses cheveux humides, un peu ébouriffés. Même au sortir de la douche, sans apprêt, elle était sublime.
—Elle m’a donné le sentiment d’être du même avis que toi, finit-il par dire. Selon elle, je suis responsable de la rupture entre Rose et Nicolas.
—Tout est ma faute, admit Lizzie. C’est moi qui l’en ai convaincue…
—J’ai appelé Nicolas pour en savoir plus.
—Vraiment?
—Il a été obligé de repartir pour Londres, à cause d’un accident survenu dans un building dont il avait supervisé l’expertise il y a quelques mois. Au départ, on l’a tenu pour responsable des dégâts, mais il s’est avéré qu’un squatter occupait illégalement les locaux. L’homme s’est blessé en montant sur les échafaudages. Dès qu’il a été prévenu de l’accident, Nicolas a quitté l’Ecosse. Il a été vite disculpé mais a dû rester sur place pour gérer de la paperasse administrative.
—Mais Jessica…
—Jessica a déformé la vérité pour des raisons qui me dépassent, coupa Louis d’un ton acide. Ce n’était pas la raison de mon appel à tes parents : je voulais les rassurer à propos de Freddy.
—Oui, maman me l’a dit la dernière fois que je lui ai parlé. D’ailleurs, elle paraissait moins affolée.
—Tant mieux… A part ça, sache que Nicolas a finalement réussi à joindre Rose. Jessica lui avait dit que ta sœur s’était confiée à elle et lui avait révélé son intention de rompre, sans savoir comment s’y prendre. Au lieu de chercher à en avoir le cœur net, Nicolas a préféré se taire pour laisser un temps de réflexion à Rose. Il s’est occupé du problème auquel il était confronté à Londres en espérant que Rose finirait par l’appeler. Ce qu’elle n’a pas fait. Chacun en fait attendait un signe de l’autre : ça aurait pu durer longtemps!
—Pourquoi Jessica a-t-elle menti de la sorte?
Louis haussa les épaules en soupirant.
—Mets donc fin au supplice de cette pauvre fille! s’écria Lizzie, exaspérée par son silence. Epouse-la! Après tout, elle réunit tous les critères indispensables, non?
Il l’étudia d’un air sérieux, surpris par cet éclat.
—Je crois que mes critères ne sont plus les mêmes qu’autrefois, dit-il d’un ton très calme.
Préférant éluder cette remarque, Lizzie détourna le regard. Une pensée angoissante lui traversa soudain l’esprit : si Rose et Nicolas décidaient de se marier, Louis et elle se croiseraient constamment lors de réunions de famille.
Elle s’imagina en vieille fille ratatinée, pleurant un amour impossible. De son côté, Louis serait marié à une femme sublime, qui lui aurait donné de merveilleux enfants. A cause d’une regrettable erreur de jeunesse, la vie de Lizzie allait être irrémédiablement gâchée…
—Jessica doit être vraiment très amoureuse pour être capable d’autant de malveillance, dit-elle lentement. Pensait-elle qu’en éliminant Rose de son chemin, tu t’intéresserais davantage à elle?
—Non. En éliminant Rose, elle espérait que Nicolas finirait pas épouser ma sœur. Grâce à ce rapprochement entre nos deux familles, elle pensait que ses chances auprès de moi seraient décuplées. Désormais, elle ne se berce plus d’illusions, tu peux me croire. Je me suis occupé de son cas!
Lizzie imagina soudain la scène : Louis traînant Jessica par les cheveux pour la punir… L’image lui procura un frisson de plaisir.
—Je suis ravie que la situation se soit éclaircie entre Rose et Nicolas. Et qu’en est-il de Leigh et Freddy? Sais-tu ce qui leur est arrivé?
Louis se leva et se mit à arpenter le salon en silence. Puis il s’assit sur la table basse, juste devant Lizzie.
—Qu’y a-t-il? demanda-t-elle soudain, alarmée par son comportement.
—J’ai des bonnes et des mauvaises nouvelles sur ce front-là.
—Des mauvaises nouvelles?
—Je m’en doutais… Tu es toujours prête à imaginer le pire!
—Cela vaut mieux que de vivre en permanence sur un petit nuage!
Louis sourit d’un air désabusé. Il contempla la jeune femme qui lui faisait face, ses yeux brillants, son air buté. Il maîtrisa difficilement son envie de l’embrasser pour la faire taire.
—La bonne nouvelle est la suivante : je suis parvenu à les localiser.
—Où sont-ils?
—A Las Vegas.
—Las Vegas?
—Ils s’y sont mariés et profitent de leur lune de miel.
Lizzie se prit la tête à deux mains et ferma les yeux. Ses parents savaient depuis toujours que Leigh et Maisie étaient prêtes à commettre les pires bêtises; mais de là à ce que l’une d’entre elles se marie ainsi sur un coup de tête… La nouvelle allait les atterrer.
—Je leur ai demandé de rentrer par le premier vol, ajouta Louis.
—Comment as-tu fait pour les retrouver?
—Freddy est loin d’être malin dès lors qu’il est à court d’argent. Il avait réuni une belle somme en liquide mais, une fois tout dépensé, il s’est servi de sa carte de crédit. Ses dépenses m’ont permis de le localiser.
—Je n’arrive pas à croire que Leigh ait pu agir d’une manière aussi stupide! Comment une personne aussi intelligente peut-elle se transformer en parfaire idiote? Leur as-tu parlé?
—Oui, à tous les deux. Il est toujours intéressant d’entendre les deux versions d’une histoire.
—Et?
—J’ai tout arrangé! déclara Louis avec un sourire satisfait.
En l’occurrence, la solution lui était venue à l’esprit en une fraction de seconde : il avait décidé d’offrir son indépendance à Freddy.
—Qu’est-ce que tu veux dire?
—Freddy et Leigh veulent ouvrir une agence de voyages partenaire de Crossfeld House. Cette agence proposerait des séjours de golf ainsi que des visites guidées de la région. Les études de ta sœur dans le domaine du tourisme leur seront très utiles. J’ai prévenu Leigh : elle doit d’abord obtenir son diplôme avant de se lancer. Au début, ce sera un peu difficile mais je connais des professionnels qui pourront les aider à démarrer. Freddy est très amoureux de ta sœur et, d’après ce que j’ai compris entre les lignes, elle n’est pas du genre à se laisser mener en bateau. Il a besoin d’une femme qui a la tête sur les épaules et je crois qu’il a trouvé la perle rare.
—Attends… Tout va trop vite pour moi. J’ai du mal à comprendre comment un couple de jeunes mariés fauchés peut ouvrir une agence de voyages.
—Je vais fournir les fonds à Freddy pour qu’il puisse se lancer.
—Quoi? Tu lui donnes de l’argent! Et par voie de conséquence, tu en donnes aussi à ma sœur?
—Où est le problème?
—Après tout ce que tu as dit sur ma famille? Après tout ce dont tu nous as accusés? Comment peux-tu faire une chose pareille?
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—Tu ne pourrais pas me dire simplement merci? protesta Louis, exaspéré par autant d’ingratitude.
Lizzie baissa les yeux, gênée. Louis avait pris la peine d’apaiser les craintes de ses parents au sujet de Freddy; il avait contacté Nicolas pour connaître sa version de l’histoire. Même si, au départ, il avait cherché à dissuader son ami de s’intéresser à Rose, il l’avait informé des manigances de Jessica. Cette dernière avait beau appartenir au même monde que lui, il jugeait son comportement inadmissible et le lui avait fait comprendre. Pour finir, il avait retrouvé la trace de Leigh et Freddy. Rien ne l’obligeait à entreprendre ces actions, et pourtant il s’était démené comme un diable. Il était même allé jusqu’à offrir aux jeunes mariés la possibilité de monter leur propre affaire dans le tourisme.
Et elle, au lieu de le remercier, l’accablait de reproches totalement injustifiés!
Lizzie releva la tête. Il la dévisageait comme si elle venait d’une autre planète. Une vague de honte la submergea. Que lui arrivait-il? L’amour qu’elle éprouvait pour cet homme avait-il chassé en elle tout discernement?
—Tu as raison, finit-elle par dire très calmement. Je suis désolée. Mon attitude est inacceptable. Je ne sais pas comment te remercier pour tout ce que tu as fait pour nous.
Louis plissa les yeux. Malgré l’accent de sincérité qu’il percevait dans la voix de Lizzie, celle-ci manquait cruellement de chaleur. La jeune femme lui paraissait trop polie, trop distante, à mille lieues de ce qu’il aurait aimé lire en elle.
—Je suis un faiseur de miracles, lança-t-il, amer.
—Penses-tu vraiment que le mariage de Leigh et Freddy puisse durer? Tout cela est arrivé si vite.
—Qui sait? jeta-t-il en haussant les épaules. Et puis, en quoi mon opinion t’intéresse-t-elle?
—Comment peux-tu poser une question pareille? Ton avis est primordial! Tu vas prendre le risque de leur avancer une somme d’argent prodigieuse sans savoir si tu la récupéreras un jour.
Toujours retranchée derrière ses défenses, Lizzie s’efforçait de s’exprimer avec la voix de la raison; pourtant, quelque chose en Louis la déstabilisait. Son regard pénétrant la troublait.
—Il est peut-être temps que Freddy se prenne en charge. Je ne souhaite pas récupérer l’argent que je lui donne. C’est son héritage. Je ne lui en ai pas laissé la jouissance jusqu’ici pour éviter qu’il le dilapide mais je pense que cet argent sera bien utilisé, grâce à ta sœur.
—Mais… tu ne la connais même pas! Elle pourrait se comporter comme une aventurière sans scrupules!
—Et alors?
—Ça ne te dérangerait pas? s’étonna Lizzie totalement décontenancée. Leigh peut très bien avoir manipulé Freddy…
—Mais oui, suis-je bête! ironisa Louis. Ta sœur a kidnappé Freddy, puis elle l’a transporté à Las Vegas où elle l’a soûlé à mort pour l’entraîner dans la première chapelle venue afin que leur mariage soit célébré immédiatement. Tout cela après avoir consulté une boule de cristal grâce à laquelle elle a découvert que j’allais leur léguer une somme d’argent fabuleuse!
—C’est ce que tu aurais imaginé il n’y a pas si longtemps, grimaça Lizzie, piquée au vif.
Louis réprima son envie de sourire. Elle n’avait pas tout à fait tort, même si le trait était un peu exagéré.
—Ce n’est pas faux, concéda-t-il.
—Quoi? Tu es d’accord avec moi?
—Pourquoi te montres-tu si étonnée? Je peux me montrer objectif. Et toi?
—Et moi quoi? demanda-t-elle, sur la défensive.
Louis semblait chercher à l’entraîner au milieu d’un champ de mines, où le moindre faux pas risquait de faire voler en éclat ses protections.
—Es-tu capable de reconnaître tes erreurs?
—Quel genre d’erreurs?
Cette fois, Louis se mit à rire franchement. Enfin, la Lizzie qu’il connaissait était de retour, toutes griffes dehors, prête à riposter. Elle n’était plus retranchée derrière cette façade raisonnable qu’elle affichait plus tôt, un peu trop policée à son goût. Il retrouvait enfin la jeune femme libre qu’il appréciait, celle qui conduisait une grosse cylindrée sans souci du qu’en-dira-t-on, celle qui lui tenait tête et lui disait ce qu’elle pensait de lui, sans égard pour sa position sociale, sa richesse ou son prestige.
—J’aimerais que tu admettes t’être trompée sur moi. Tu m’as traité de snob, par exemple.
Ses joues avaient rosi soudainement, et elle paraissait atterrée. Elle leva le menton d’un air hautain.
—Oui et je le maintiens! Il suffit de regarder ton appartement!
Louis leva les yeux au ciel pour signifier que l’argument portait peu.
—Admets ton erreur, Lizzie.
—Bon, d’accord, tu n’es pas… aussi mauvais que je l’ai cru au départ.
—Pour quelle raison?
Elle lui jeta un regard furieux, mais le cœur n’y était plus. Lizzie se sentait faible et vulnérable tout à coup, comme si toutes ses défenses l’avaient abandonnée.
—Je t’ai déjà remercié de tout ce que tu as fait pour Rose et Nicolas, et aussi pour Leigh et Freddy, dit-elle d’un ton guindé.
Quelque chose dans l’atmosphère avait changé. Des frissons la parcouraient sans qu’elle puisse les réprimer. Louis était trop proche d’elle, beaucoup trop proche…
Le silence pesait entre eux. Pour le rompre, elle ajouta nerveusement :
—Arrête de me regarder.
—Pourquoi cesserais-je?
—Je ne comprends pas ce que tu attends de moi; ce que tu veux que je te dise de plus.
—Tu le sais très bien.
Dans un mouvement spontané, Louis leva la main vers le visage de Lizzie et se mit à lui caresser la joue. Il l’observa tandis qu’elle retenait son souffle et tentait de garder la tête froide. Même si elle refusait de le reconnaître, elle était amoureuse de lui, il le décelait clairement. Visiblement, elle vivait un terrible dilemme.
—Il semble que tu aies beaucoup d’influence sur moi, dit-il d’un ton très bas.
—Quel genre d’influence?
—Il y a quelques semaines, j’aurais en effet soupçonné Leigh de chercher à manœuvrer Freddy dans l’espoir de lui soutirer de l’argent. Il y a quelques semaines, je n’aurais rien entrepris pour réconcilier Rose et Nicolas parce que pour moi, ta sœur n’avait qu’un but : épouser un homme riche. Tout cela était vrai avant… mais plus maintenant. Grâce à toi, Lizzie Sharp. Je te veux, et j’aimerais que tu admettes que ce sentiment est réciproque.
Lizzie frémit. Je te veux… Cette expression lui glaçait le sang, mais ses résolutions faiblissaient de seconde en seconde. Faire l’amour avec Louis demeurait l’expérience la plus extraordinaire qu’elle avait vécue; recommencer la tentait terriblement. Elle avait envie de se jeter à corps perdu dans cette belle aventure, quelles qu’en soient les conséquences. Etait-ce un péché de vouloir profiter de la vie et de ce qu’elle pouvait lui offrir? De plus, elle ne se leurrait pas : même si Louis avait changé, elle n’était qu’une conquête de plus pour lui, une femme dont il avait envie, pas davantage…
—Est-ce la raison pour laquelle tu m’as aidée? demanda-t-elle dans un murmure. Pour entrer dans mes bonnes grâces afin de m’entraîner dans ton lit?
A la petite hésitation qu’elle perçut dans le comportement de Louis, elle eut confirmation de ses soupçons. Mais elle déclara forfait. En fermant les yeux, elle tendit les bras vers lui; aussitôt, il la serra contre son torse.
—Très bien, souffla-t-elle dans son cou. Tu as gagné. Moi aussi, je te veux. J’ai envie de toi… Sans conditions.
En d’autres circonstances, Louis aurait tiré grande fierté de son triomphe, de cette reddition sans conditions. Mais dans la bouche de Lizzie, cette expression lui procura une sensation désagréable, qu’il chassa aussitôt pour se laisser emporter par la passion. Enivré par le parfum de ses cheveux, il la souleva pour l’emporter jusque dans sa chambre.
Les bras autour de son cou, Lizzie nicha sa tête dans le creux de son épaule.
*  *  *
Le lit était encore défait suite aux quelques heures qu’elle avait passées à s’y reposer.
—Ouvre les yeux, ordonna Louis en l’abandonnant pour fermer les volets et allumer la lampe de chevet. Je veux que tu me regardes, que tu vives pleinement ce que nous allons partager…
Obéissante, Lizzie l’observa tandis qu’il retirait sa chemise et dégrafait la boucle de sa ceinture. Il se dirigea vers elle.
—Je pourrais t’attacher avec cette ceinture, dit-il en la regardant fixement, comme s’il allait joindre le geste à la parole.
Puis, il éclata de rire à la vue de sa mine effrayée.
—D’accord, laissons cela pour une autre fois.
Des images indécentes se formèrent dans l’esprit de Lizzie. Elle s’imagina ligotée sur un lit, à la merci de Louis et de ses fantasmes, goûtant aux plaisirs de l’interdit sans la moindre inhibition… « Une autre fois », avait-il dit. Y en aurait-il vraiment une?
Lorsqu’il fut intégralement nu, Louis se posta devant elle. Lizzie contempla sa virilité déployée à quelques centimètres de son visage. Elle l’effleura, puis la saisit franchement entre ses doigts, comblée de la sentir palpiter sous ses caresses. Après quelques instants, n’y tenant plus, elle le goûta du bout de la langue, puis y posa ses lèvres. Avec un gémissement sourd, Louis posa les mains dans ses cheveux. Lizzie goûtait chaque seconde du plaisir qu’elle procurait à son amant.
Lorsqu’il s’arracha d’elle et l’allongea sur le lit, elle se réfugia contre sa poitrine. Le cœur de Louis battait la chamade; elle percevait son souffle un peu rapide. Lorsqu’elle leva les yeux vers lui, il murmura :
—A ton tour maintenant. J’ai envie de te regarder te déshabiller… lentement, très lentement.
Rougissante, Lizzie hésita un court instant avant d’obtempérer. Sans quitter Louis des yeux, elle quitta ses vêtements un à un, avec l’impression de devenir de plus en plus vulnérable à mesure qu’ils s’empilaient au sol. Percevant son trouble, Louis l’attira sur le lit et entreprit de l’embrasser dans le cou, puis entre ses seins palpitants. Lorsque ses lèvres se mirent à parcourir son corps frissonnant, elle laissa échapper un gémissement.
Elle se cambra pour mieux offrir son intimité.
Chaque geste, chaque baiser lui arrachait une faible plainte.
Jamais elle n’aurait imaginé ressentir autant de désir pour un homme, ni autant de plaisir. Etait-ce cela, l’amour? Le vrai, le plus profond?
Alanguie, elle vit Louis tendre la main vers le tiroir de la table de nuit. Oui, bien sûr, il allait se protéger… Soudain, une idée absurde lui traversa l’esprit : elle aurait aimé lui donner des enfants.
Lorsqu’il s’allongea sur elle, Lizzie enroula ses jambes autour de ses hanches pour l’accueillir. Une myriade de sensations délicieuses la parcourut tout entière. Leurs deux corps se mirent à onduler à l’unisson. Leur entente était parfaite, fusionnelle. Ils s’abandonnèrent à leur plaisir jusqu’à ce que leurs chairs exultent.
Lorsque l’orgasme les surprit, ils se cramponnèrent l’un à l’autre et échangèrent un baiser passionné.
Blottie dans les bras de son amant, reprenant son souffle, Lizzie se demandait ce qui rendait les hommes si différents des femmes. Comment leurs corps pouvaient-ils s’épouser aussi harmonieusement sans que Louis éprouve des sentiments pour elle? Il lui avait donné l’impression de comprendre son moindre désir, comme si tous deux étaient des intimes de longue date.
Sans doute chacune de ses maîtresses s’était-elle fait la même réflexion en son temps… Combien de femmes étaient tombées amoureuses de lui? Combien de victimes avaient succombé à son charme irrésistible? Combien de cœurs avait-il pris puis brisés? Jusqu’ici, aucune n’était parvenue à l’arracher au célibat.
Jessica, qui avait beau appartenir au même monde que lui, n’avait pas trouvé grâce à ses yeux. En étant la sœur de son meilleur ami, elle bénéficiait pourtant d’une position privilégiée.
*  *  *
—A quoi peux-tu bien penser? lui demanda Louis en sondant son regard un peu absent.
D’une main, il lui caressa la joue, puis se mit à jouer avec une mèche de ses cheveux. Lizzie ne lui répondit pas.
—J’aime te regarder, reprit-il. Tu es magnifique, sans même avoir besoin de maquillage.
—Ce que tu aimes en moi, c’est la nouveauté, lui répondit-elle dans un sourire.
Louis garda le silence à son tour. Elle venait de marquer un point. En effet, Lizzie était radicalement différente de toutes les femmes qu’il avait côtoyées jusqu’ici. Rafraîchissante par sa franchise et son visage sans fard. Mais il y avait plus encore, même s’il ne savait comment analyser ce qu’il ressentait vraiment pour elle. Lorsqu’elle avait manifesté son inquiétude pour Rose, ainsi que pour Leigh, il avait éprouvé le besoin de la rassurer, tout simplement parce qu’il ne voulait pas la voir souffrir. Jamais auparavant il ne s’était comporté de manière aussi désintéressée. Curieusement, le bonheur, le bien-être de cette femme lui tenaient à cœur.
—Je suis issue d’un monde distinct du tien, poursuivit-elle, d’une classe moyenne qui se bat pour améliorer sa condition, au risque de commettre des erreurs fatales — comme mon père récemment avec ses investissements malheureux.
Son regard s’assombrit au souvenir des risques que courait sa famille. Puis, elle les chassa de son esprit. L’heure n’était pas aux lamentations. Elle avait besoin de s’expliquer.
—Je ne te ressemble pas, nous ne nous exprimons pas de la même manière. Je travaille dans un établissement pour enfants défavorisés. Je suppose que la visite de mon école a dû contribuer à t’ouvrir les yeux sur un monde que tu ignorais. En fait, c’est comme si nous étions nés sur une planète différente.
—Tes sœurs sont nées sur la même que toi; pourtant, contrairement à toi, rien ne les distingue des femmes que j’ai pu croiser dans ma vie : jolies, bien élevées, élégamment vêtues…
—Qu’est-ce que tu veux dire? s’exclama Lizzie, plissant les yeux pour masquer le plaisir que les paroles de Louis venaient de lui procurer.
—Je veux juste te dire que tu sors du lot, répondit Louis avec un sourire. Ces mots te font-ils plaisir? Vas-tu me retourner le compliment?
—Oui, toi aussi, tu sors du lot, admit prudemment Lizzie.
Elle frissonna lorsque la main de Louis effleura sa cuisse avant de venir se poser dans le creux de sa taille.
—Mais je ne t’apprends rien, reprit-elle. Tu es habitué au luxe, jamais l’argent n’a représenté de problème dans ta vie.
—Est-ce là un compliment? demanda Louis, d’un ton léger que démentait son regard sombre.
Visiblement, ces mots n’étaient pas ceux qu’il aurait aimé entendre. Un peu gênée, elle baissa les yeux.
—C’est… l’attrait de la nouveauté, murmura-t-elle.
Cette fois Louis fronça les sourcils.
—L’attrait de la nouveauté? répéta-t-il pour encourager Lizzie à préciser sa pensée.
—Tu n’as… vraiment rien à voir avec les hommes que j’ai fréquentés jusqu’ici, expliqua-t-elle.
—Oui, bon, nous avons déjà évoqué ce sujet, éluda Louis.
La simple idée que Lizzie ait pu être amoureuse d’autres hommes le dérangeait. Il ne voulait rien savoir de son passé et préférait penser uniquement à l’avenir, à leur avenir.
Elle s’assit en tailleur sur le lit, prenant soin de cacher son intimité. Réprimant son envie de l’attirer de nouveau contre lui, Louis la contempla longuement. Avec ses cheveux en désordre, ses joues roses et ses lèvres pleines, elle était d’une beauté à couper le souffle. Son désir pour elle se réveilla, mais il le contint. Il sentait qu’elle avait besoin de parler.
Lizzie nageait en pleine confusion, complètement perdue. Elle savait qu’elle avait atteint un point de non-retour. L’heure n’était plus aux regrets ni aux faux-semblants : elle était profondément amoureuse de Louis, et rien ni personne ne pourrait changer cet état de fait. Quels qu’en soient les risques, elle voulait vivre pleinement cette aventure, même si elle ne durait que quelques semaines ou quelques mois, même si, au bout du compte, elle devait avoir le cœur brisé. Elle était déterminée à profiter jour après jour des joies que lui offrirait cette relation. Toutefois, elle ne voulait pas devenir le jouet de Louis. Elle refusait l’idée de se plier à ses moindres désirs, de lui obéir au doigt et l’œil. Jamais elle n’accepterait de devenir son esclave.
—J’aimerais que… que nous trouvions une sorte de compromis, déclara-t-elle soudain.
—J’ai l’impression d’entendre une maîtresse d’école!
—J’en suis une.
—Pas au lit avec moi. Dans l’intimité, j’aimerais que nos rôles soient inversés, que tu deviennes l’élève et moi le professeur qui te montre le chemin…
—Ce que… je veux dire, bredouilla Lizzie, assaillie de nouveau par un tumulte d’émotion, c’est que… incontestablement, il se passe quelque chose… de chimique entre nous. Quelque chose qui nous attire l’un vers l’autre.
—Jolie métaphore, soupira Louis, amusé par les efforts que fournissait Lizzie pour s’exprimer avec la voix de la raison.
—Nous devrions être en mesure de lutter contre cette… attraction, parce qu’elle n’a aucun sens, reprit-elle. En second lieu, nous subissons l’attrait de la nouveauté, parce que nous évoluons dans des mondes diamétralement opposés. J’aimerais conclure un accord avec toi : je pense que d’ici deux mois, nous aurons fait le tour de la question et que nous pourrons tous les deux reprendre le cours de notre existence. Qu’en penses-tu?
—Ce que j’en pense? s’écria Louis, effaré par ce qu’il venait d’entendre.
Jamais personne ne lui avait proposé un tel marché. Pourtant, lui-même avait tenu ce genre de langage autrefois avec certaines de ses maîtresses, pour leur faire comprendre qu’il n’était pas un homme à marier.
Mais aujourd’hui, la donne avait changé. Il ne voulait pas envisager de fin à la relation initiée avec Lizzie. Il voulait vivre pleinement cette aventure exaltante, quelle qu’en soit l’issue.
—Je vais te dire ce que j’en pense, déclara Louis d’une voix un peu rauque. Je n’ai jamais rien entendu d’aussi insensé de ma vie.
—Mais, nous sommes d’accord pour dire que…
—Pas du tout! coupa-t-il, agacé. Tu as tiré tes propres conclusions, auxquelles je n’ai jamais prétendu adhérer!
—Tu ne veux pas de relation sérieuse, Louis, insista Lizzie. Et de toute façon, nos mondes sont trop éloignés; tout nous oppose… sauf cette attirance que nous ressentons l’un pour l’autre.
—Ah oui, cette fameuse réaction chimique! ironisa-t-il.
—Alors, soyons raisonnables et fixons-nous des limites.
—Et si je ne veux pas entendre parler de limites, moi?
—Que veux-tu dire?
—Si je te disais que ce que nous partageons est trop fort pour que nous puissions exercer le moindre contrôle dessus?
—Ce que nous partageons? répéta Lizzie, effarée, tandis que son cœur battait la chamade.
Un immense espoir venait de naître en elle. Se pouvait-il que Louis soit fou amoureux d’elle, en dépit de leurs différences? Avait-il atteint, comme elle, un point de non-retour?
Les yeux rivés sur le visage de son amant, elle attendait le verdict. Elle se sentait presque nauséeuse tant elle appréhendait les propos qu’il allait lui tenir.
Les yeux fixés sur un point loin devant lui, Louis paraissait plongé dans une profonde réflexion. Il se passa une main nerveuse dans les cheveux avant de reporter son attention sur Lizzie.
—Nous partageons quelque chose d’exceptionnel, finit-il par admettre. Je n’ai jamais autant désiré une femme. Tu es la première à me faire un tel effet. Cela me déconcerte totalement, parce que cette expérience est inédite pour moi. Je ne me reconnais plus, ni dans mes actes ni dans mon comportement, comme si tout cela n’avait aucun sens.
L’espoir en Lizzie commençait à faiblir, remplacé par une appréhension qui lui glaçait le sang. Louis la désirait. Il parlait d’elle comme d’une possession dont il ne souhaitait pas se défaire. Mais à quoi bon jouer sur les mots? Au point où ils en étaient, aucun retour en arrière n’était envisageable.
—Moi aussi, je te désire follement, capitula-t-elle dans un souffle.
—Dans ce cas, ne nous fixons aucune limite. Nous verrons bien où cette aventure nous mènera.
Une vague de tristesse submergea Lizzie. Elle connaissait l’issue de leur histoire; il ne pouvait y en avoir qu’une, inéluctable, tragique. Pourtant, elle n’allait pas laisser passer sa chance.
Elle percevait à présent le ridicule de sa proposition. Comment aurait-elle réagi si, à l’issue de leur « contrat » de deux mois, Louis lui avait demandé de poursuivre l’aventure? Aurait-elle été capable de refuser une telle offre?
Abandonnant toute résistance, elle se glissa entre les bras de son amant et se serra contre lui. Puis, elle se mit à lui caresser doucement le torse, le ventre.
Au comble de l’excitation, il l’attira sur lui puis, lui empoignant les hanches, il la pénétra d’un puissant coup de reins.
Arquée à l’extrême, la tête en arrière, Lizzie gémissait doucement tandis que des ondes de plaisir la traversaient. Anticipant chacune de ses envies, Louis accélérait le rythme ou le ralentissait, prolongeant à l’envi la délicieuse torture qu’il lui infligeait. Chaque caresse, chaque baiser la bouleversait.
Lorsque, épuisés, ils se nichèrent dans les bras l’un de l’autre, Lizzie murmura à l’oreille de Louis :
—Je suis si bien avec toi…
—Nous nous entendons merveilleusement. C’est incroyable, mais c’est ainsi…, souffla-t-il à son tour. Oui, nous sommes bien ensemble.
Louis la repoussa gentiment pour plonger son regard dans le sien. Lizzie s’ensommeillait. Le corps langoureux, les paupières lourdes, elle lui offrit un doux sourire.
—C’est vrai, notre entente physique est fabuleuse.
—Ce n’est pas seulement sexuel.
—Non? répliqua-t-elle en écarquillant les yeux, de nouveau assaillie par une vague d’espoir.
—Bien sûr que non! Tu es intelligente, tu es drôle, si rafraîchissante.
—Ah oui, l’attrait de la nouveauté, soupira Lizzie en ébauchant une moue boudeuse.
Comme elle se réfugiait sous la couette en fermant les yeux, Louis émit un petit rire amusé. Il l’embrassa dans le cou avant de déclarer :
—J’ai réfléchi à la situation de tes parents.
Seul un soupir lui répondit.
—Tu ne vas tout de même pas encore t’endormir! s’exclama-t-il.
—Je suis fatiguée. Je dirais même lessivée. Ces deux dernières semaines ont vraiment été éprouvantes, tu sais. Jamais je n’ai eu autant de préoccupations dans ma vie. C’est épuisant.
—Eh bien, sache que tu n’en auras plus.
—De quoi parles-tu?
—Je t’avais promis que je m’occuperais de tout.
—Oui, et je t’en suis très reconnaissante.
—Mais ma mission n’est pas terminée.
—Je ne vois pas ce que tu pourrais faire de plus.
—Tu oublies tes parents!
Luttant contre le sommeil, Lizzie plissa les yeux.
—Tout va bien en ce qui les concerne. Tu les as rassurés au sujet de Leigh. Désormais, ils savent qu’elle ne risque rien avec Freddy : il ne l’entraînera pas sur la mauvaise pente puisqu’il ne se drogue plus. Et puis, lorsqu’ils apprendront leur mariage et ta généreuse proposition, ils seront aux anges puisque l’avenir de Leigh sera assuré. Jusqu’à aujourd’hui, ils craignaient qu’elle ait du mal à trouver un emploi, même avec son diplôme en poche. Le revers de la médaille, c’est que Maisie va perdre sa colocataire. Depuis toujours, Leigh et elle se comportent comme des jumelles; leur séparation sera un peu difficile au départ. Maisie n’en croira pas ses oreilles lorsqu’elle apprendra que sa sœur va devenir chef d’entreprise!
—Ce n’est pas à cela que je me référais en évoquant la situation de tes parents.
—A quoi pensais-tu, alors?
—Tu oublies les mauvais investissements de ton père.
—Ah ça! Oui, ils devront régler ce problème-là, mais au moins, ils ne se feront plus de souci pour Leigh ou Rose. Quant à Nicolas, ils ne chercheront jamais à lui soutirer de l’argent, si c’est cela qui te préoccupe.
—Je ne pensais pas à cela. Je voulais te dire que j’ai chargé mon comptable de les sortir de cette situation. Je vais éponger leurs dettes. Ainsi, ils ne perdront pas leur maison.
—Tu vas… quoi? s’écria Lizzie, soudain glacée.
—Je vais leur donner l’argent. Je ne t’en avais pas parlé, mais j’ai eu une longue conversation avec ton père au sujet des derniers placements qu’il a faits. Tous plus risqués les uns que les autres. Mais il a toujours bien géré ses affaires jusque-là et je crois que, désormais, il ne prendra plus d’initiatives aussi malheureuses.
—Lorsque tu as parlé à mon père, tu lui as dit quoi exactement? demanda Lizzie d’une voix blanche.
—Que l’allais voir comment récupérer une partie de l’argent qu’il avait perdu. Je m’y suis pris de telle sorte qu’il n’ait pas l’impression que je lui faisais l’aumône. Je vais juste m’assurer qu’il n’ait plus de dettes, et qu’il conserve la maison dans laquelle tes parents ont toujours vécu depuis leur mariage.
Lizzie se redressa d’un bond dans le lit. La tête lui tournait tout à coup. Agrippant la couette pour cacher sa nudité, elle se leva. Surpris par son attitude, Louis contourna le lit pour la rejoindre.
—Que se passe-t-il?
—Je refuse que tu renfloues mes parents!
—Je ne comprends pas… Je pensais que cela te ferait plaisir.
Détournant les yeux, Lizzie se cramponnait à sa couette.
—Regarde-moi quand je te parle, lui intima Louis en posant les mains sur ses épaules.
—Ne me donne pas d’ordres! Oh, Seigneur… Je me sens humiliée, Louis. J’ai l’impression que… que tu m’achètes.
Sur ses mots, elle se dégagea, ramassa en hâte ses vêtements et se précipita dans la salle de bains.
Lorsqu’elle eut refermé la porte derrière elle, Lizzie s’appuya au battant, haletante. Le souffle lui manquait tant elle se sentait oppressée. Une fois calmée, elle s’aspergea le visage d’eau fraîche, prenant garde de ne pas contempler son reflet dans le miroir. Puis elle enfila ses vêtements à la hâte. Avant de sortir de la salle de bains, elle prit une profonde inspiration pour se donner du courage.
*  *  *
Louis l’attendait posté près la fenêtre, les bras croisés sur la poitrine.
—Je pensais que tu te contenterais de prendre ce que j’étais prête à t’offrir, mais tu es allé trop loin, lui dit-elle en restant loin de lui.
Finalement, elle ne s’était pas trompée sur Louis Longchamp : il se servait de son argent pour obtenir tout ce qu’il désirait. Lorsqu’il avait compris que Lizzie serait insensible à des cadeaux, il avait contourné le problème en se montrant généreux à l’égard de ses sœurs et de ses parents.
—En donnant de l’argent à mon père, reprit-elle, c’est comme si tu me monnayais. A quel prix m’estimes-tu? Qu’espérais-tu? Que je te serais éternellement reconnaissante et qu’ainsi je serais à ta merci quand bon te semblerait?
—Je n’ai jamais entendu de pareilles inepties de toute ma vie!
En prononçant ces mots, Louis fondit sur Lizzie, l’obligeant à reculer jusqu’au mur, où il l’accula. Leurs visages se touchaient presque.
—Tu penses qu’avec ta fortune tu peux acheter n’importe quoi et n’importe qui, haleta-t-elle.
—Tes parents connaissent des difficultés financières, répondit Louis en s’efforçant de demeurer calme. Je veux les aider parce que tu fais partie de ma vie!
Avec un soupir, il recula d’un pas.
—Tu me rends fou, marmonna-t-il entre ses dents.
—Tu en as déjà assez fait, répliqua Lizzie. Je refuse que tu aides mes parents. J’ai des économies et…
—Ne sois pas ridicule, l’interrompit-il. Tu n’as aucune idée de l’étendue des dégâts.
Lizzie ouvrit la porte de la chambre et recula dans le couloir, sans quitter Louis des yeux. Elle se méfiait de ses réactions, comme s’il pouvait à tout moment se jeter sur elle, tel un tigre sur sa proie. Mais elle comprit très vite son erreur : Louis abandonnait le combat. Il allait la laisser partir. Lizzie avait le cœur lourd, mais mieux valait mettre un terme à une relation qui, de toute façon, était condamnée avant même d’avoir commencé.
Elle avait rêvé l’impossible en fantasmant que Louis tomberait profondément amoureux d’elle. Désormais, plus aucun espoir n’était permis. Elle ne serait jamais qu’une conquête de plus pour cet homme qui pouvait tout s’offrir. Certes, peut-être aurait-elle représenté un peu plus qu’une passade; mais, une fois l’attrait de la nouveauté estompé, il l’aurait chassée de sa vie.
Avec ses précédentes maîtresses, il dépensait probablement des sommes vertigineuses en bijoux ou en voyages à l’étranger. Comme elle n’appartenait pas à cette race de femmes, il avait voulu se montrer généreux à l’égard de sa famille. Mais le résultat était le même : son seul but était de s’acheter ses faveurs.
—Peu importe la hauteur de leur dette, répliqua Lizzie. Je ferai de mon mieux pour les aider. Et si ça ne suffit pas, eh bien… eh bien…
Faute d’arguments, elle s’interrompit. Puis elle reprit d’un ton qu’elle s’efforça de rendre convaincant :
—Et je ne veux plus te revoir. Tant pis pour ce que nous aurions pu partager. Je ne peux pas m’en contenter.
—Tu réagis de manière exagérée, Lizzie.
—Ne me dicte pas ma conduite!
—Quand tu te seras calmée, tu te rallieras à mon point de vue; tu comprendras à quel point mon offre est sensée. Il faut agir vite. Si tu préfères, nous pouvons transformer ce don en un prêt.
Louis était surpris de s’entendre proférer de telles paroles. Il était prêt à tout pour ne pas perdre Lizzie. Mais quoi qu’il entreprenne, il savait au fond de lui qu’elle n’entendrait pas raison.
—Je refuse que tu leur prêtes de l’argent, insista Lizzie, têtue. Et je veux que tu sortes de ma vie.
Elle aurait aimé lui hurler qu’il ne comprenait rien à la situation. Elle l’aimait profondément et se serait donnée à lui corps et âme, s’il ne lui avait pas proposé un marché aussi avilissant.
—J’avais envie de toi, finit-elle par avouer sans trop se compromettre. J’avais fini par admettre que nous partagions une même attirance, malgré nos différences. J’étais prête à faire abstraction de cela, jusqu’à ce que tu mettes cet odieux marché sur la table. Je ne veux pas vendre mon corps en échange de la sécurité de mes parents. Je ne peux pas accepter une offre aussi dégradante, c’est au-dessus de mes forces. Tu ne changeras jamais. Pour toi, tout se règle avec de l’argent. Et ne me dis pas que je suis ridicule!
Lizzie s’interrompit pour prendre une profonde inspiration, prête à essuyer les foudres de Louis. Mais il s’était détourné et ne la regardait même pas.
—Très bien, dit-il d’une voix très calme. J’aurai essayé, mais cela n’a pas fonctionné. Dorénavant, je ferai en sorte de t’éviter le plus possible. Si tu veux bien me laisser le courriel de ton école, je donnerai les instructions nécessaires à mon comptable pour qu’il s’occupe du don que j’ai promis. A moins que tu préfères que je laisse tomber?
Lizzie ne répondit pas.
—Parfait. Dans ce cas, plus rien ne te retient ici. Tu connais la sortie.
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Retranchée à Londres pendant qu’en Ecosse sa famille s’agitait en tous sens, Lizzie passait ses soirées à se languir sur son canapé devant la télévision, entourée des cahiers de ses élèves — qu’elle corrigeait avec beaucoup moins d’application que par le passé.
Régulièrement, elle recevait des nouvelles de ses parents ou de ses sœurs, mais ne s’éternisait jamais au téléphone et répondait laconiquement aux courriels.
C’est sa mère qui lui avait appris le retour de Leigh et Freddy après leur escapade à Las Vegas, ainsi que l’annonce des fiançailles de Rose et Nicolas. Elle avait dû se forcer pour feindre un enthousiasme qu’elle était loin de ressentir. Grace lui avait décrit avec force détails la merveilleuse bague en diamants reçue par sa sœur, un bijou qui devait avoir coûté les yeux de la tête…
De son côté, Maisie l’appelait régulièrement pour se plaindre de la métamorphose de sa sœur, devenue beaucoup trop sérieuse à son goût. En effet, consciente d’avoir causé énormément de tracas à son entourage, Leigh, devenue Mme Dale, se comportait désormais de manière beaucoup plus raisonnable. Calme, posée, elle était décidée à prendre son avenir en main. Elle étudiait avec acharnement pour obtenir son diplôme et pouvoir très vite se lancer dans les affaires avec Freddy. Maisie regrettait les folles équipées avec sa sœur et leurs interminables discussions de filles, entrecoupées de fous rires. Elle reprochait même à Leigh de déteindre sur elle : désormais, Maisie s’ennuyait ferme dans les fêtes, où elle se rendait seule.
Rose l’appelait également de temps à autre. Nicolas et elle avaient fixé la date du mariage. Ils avaient hâte de vivre ensemble et s’aimaient à la folie. Rose, qui n’avait pas encore choisi sa robe, cherchait vainement à entraîner Lizzie avec elle dans les magasins. Mais celle-ci se sentait trop abattue pour participer aux préparatifs du mariage. Même si elle était heureuse pour sa sœur, chaque fois que celle-ci lui parlait, son cœur se serrait douloureusement. Les souvenirs remontaient à la surface, la plongeant dans un état de tristesse insurmontable.
Elle se demandait comment elle avait pu en arriver là. Parmi ses sœurs, elle était la plus sensée, la plus réfléchie, la plus déterminée à vivre de manière totalement indépendante. Et aujourd’hui, elle était la plus malheureuse…
Parce qu’un homme lui avait brisé le cœur.
Personne, à part Rose, n’était au courant de son aventure avec Louis.
Chaque fois que Lizzie repensait à l’ultime scène qui l’avait opposée à son amant, la conviction que ce dernier avait cherché à l’acheter se renforçait dans son esprit. Et pourtant, elle pensait constamment à lui : elle se demandait comment il allait, ce qu’il pouvait bien faire de sa vie. Son image était si ancrée dans son subconscient qu’elle la hantait en permanence. A plusieurs reprises, elle avait cru le reconnaître dans la rue et son cœur avait fait des bonds dans sa poitrine. Hélas, il s’était chaque fois agi d’une méprise.
Lizzie savait que Louis avait tenu sa promesse : son école avait reçu de sa part un don faramineux, qui allait permettre de rénover la bâtisse, d’acheter des équipements neufs et de réaménager l’aire de jeux. Le bâtiment principal allait recevoir une nouvelle toiture, et il était même question de construire un local dédié aux cours d’informatique.
Un repas en l’honneur de Louis avait été organisé, mais elle avait refusé d’y participer. La simple idée de le revoir, d’entendre sa voix, représentait à ses yeux une épreuve insurmontable. Elle avait donc prétexté une indisposition passagère.
Elle ne se leurrait toutefois pas : un jour, leurs chemins se croiseraient de nouveau. Elle ne pourrait pas l’éviter éternellement, et certainement pas à l’occasion du mariage de Rose et de Nicolas, auquel il lui serait impossible de couper.
Plus la date fatidique approchait, plus Lizzie se sentait oppressée. Elle avait prévu de rentrer en Ecosse trois jours avant la cérémonie, afin d’apporter son aide aux derniers préparatifs. Une réception grandiose devait se tenir à Crossfeld House. Toute l’aile gauche du manoir avait été rénovée pour l’occasion. Apparemment, cette réfection avait coûté une somme prodigieuse.
Vivian serait également présente au mariage. Elle prévoyait un séjour de plusieurs semaines en Ecosse, et avait averti sa famille qu’elle serait accompagnée d’un homme.
Lizzie devait se rendre à l’évidence : elle serait probablement la dernière à se marier… Si toutefois elle se relevait un jour de son chagrin d’amour!
*  *  *
A l’approche du printemps, le temps était devenu clément. Lizzie gagna l’Ecosse par une belle journée ensoleillée. Lorsqu’elle arriva, la famille Sharp se retrouva au complet pour la première fois depuis longtemps.
Vivian la serra longuement dans ses bras avant de lui relater par le menu toutes ses aventures en Afrique. Elle lui présenta son petit ami, Edward McGinty, originaire d’un village près de Glasgow. Curieusement, ils avaient fréquenté sans le savoir la même université, dans une section différente. Il semblait être un jeune homme agréable, chaleureux.
Dès la fin du premier jour, Lizzie avait une vue d’ensemble de la situation.
Si Grace débordait d’activité, Adrian se réfugiait souvent dans sa remise, au bout du jardin, pour échapper à l’agitation générale qui régnait dans la maison.
Leigh, effectivement beaucoup plus sérieuse et réfléchie qu’autrefois, avait des projets professionnels plein la tête. Elle passait de longues heures au téléphone avec Freddy, dont la mission consistait à trouver leur futur local. Il travaillait sans relâche et n’avait prévu d’arriver à Crossfeld que la veille du mariage. De son côté, Maisie laissait libre cours à sa mauvaise humeur, critiquant notamment la couleur des robes que les sœurs devaient porter en leur qualité de demoiselles d’honneur. Elle trouvait le rose franchement démodé et déplorait de devoir se soumettre à ce choix.
Lorsque vinrent les essayages, Lizzie fut soulagée de constater que sa robe lui allait comme un gant : aucune intervention ne serait nécessaire pour l’ajuster. Rose revêtit la sienne pour que son aînée puisse la découvrir à l’avance. Le cœur serré, Lizzie félicita sa sœur pour son choix, en s’efforçant de masquer la tristesse qui l’étreignait. L’image de Louis la hantait, le souvenir de leurs étreintes et de leur histoire inachevée la bouleversait bien plus qu’elle ne voulait se l’avouer.
Pour ne rien arranger, il ne se passait pas un jour sans que le nom de son ancien amant soit prononcé; si bien que chaque soir, lorsqu’elle regagnait sa chambre, Lizzie laissait libre cours à son chagrin, étouffant ses larmes dans son oreiller.
La veille du mariage, lorsque tout le monde se fut retiré dans sa chambre, Lizzie eut enfin le loisir de s’entretenir en tête à tête avec son père.
—Enfin un peu de calme! lui dit-il en souriant.
—Oui, ça fait du bien. Tu dois avoir hâte que tout cela se termine, non?
—En effet! Tu connais ta mère : elle a voulu s’occuper de tout. La maison est sens dessus dessous depuis des semaines, mais je crois qu’elle est satisfaite du résultat.
—Papa, j’aimerais que nous parlions des difficultés financières que tu traverses, finit-elle par dire, la gorge serrée.
Avant qu’elle puisse en dire davantage, son père lui adressa un grand sourire.
—Que ceci reste entre nous, ma chérie! lui dit-il sur le ton de la confidence. Ton ami Louis voulait que je garde le secret, mais il ne me tiendra pas rigueur de t’avoir mise au courant. Sache qu’il m’a été d’un grand secours. Sans son intervention, j’aurais été ruiné. Il m’a prêté suffisamment d’argent pour rembourser mes dettes et me remettre à flot. Il sait pertinemment que je n’aurai jamais assez d’une vie pour le rembourser intégralement, mais il s’en moque. Par ailleurs, il a tenu à financer tous les préparatifs de la fête. Cet homme est la générosité incarnée.
—Quoi? Mais… Quand a-t-il pris cette décision, papa?
A sa grande consternation, elle apprit donc que Louis n’avait tenu aucun compte de son avis. Dans un état second, elle écouta Adrian chanter de nouveau ses louanges. Mille questions sans réponses se pressaient dans son esprit, qui toutes revenaient à celle-ci : pourquoi diable Louis avait-il aidé son père puisque lui et elle avaient rompu?
*  *  *
Le lendemain matin, Lizzie se leva péniblement, après une nuit agitée, entrecoupée de multiples réveils angoissés.
Lorsque, fin prête, elle descendit au rez-de-chaussée, elle constata que plusieurs voitures étaient garées dans la cour, leur chauffeur patientant soit au volant, soit adossé à la portière. Encore une initiative de Louis, certainement…
Tout le monde s’agitait autour d’elle mais Lizzie ne parvenait pas à se joindre à la liesse générale. Elle se sentait extérieure, observatrice. Elle contempla la scène qui se déroulait sous ses yeux.
Au centre de l’attention générale, Rose resplendissait de bonheur. Dans sa robe de mariée, elle était éblouissante. Leigh et Freddy discutaient joyeusement; ils formaient un couple vraiment bien assorti. Vivian, depuis qu’elle était amoureuse, paraissait beaucoup plus sereine que par le passé. Même Maisie semblait transformée. Elle n’affichait plus son éternel air boudeur. Visiblement, l’heure était aux réjouissances pour tous.
Sauf pour elle, qui vivait un vrai calvaire.
Finalement, ne méritait-elle pas son sort? Elle avait commis une erreur impardonnable dans ses rapports avec Louis : elle s’était trompée sur toute la ligne en lui collant une étiquette de snob…
Totalement déprimée, elle suivit sa famille jusqu’aux voitures qui devaient les conduire à l’église pour la cérémonie. Plongée dans ses pensées, elle s’interrogeait sur la conduite à tenir… Il fallait qu’elle parle à Louis, qu’elle comprenne les raisons qui l’avaient poussé à aider ses parents malgré leur rupture. Oui, il fallait qu’elle en ait le cœur net.
Lorsque les voitures se garèrent à proximité de l’église, Lizzie fut assaillie par les souvenirs d’enfance. Ses parents fréquentaient ce lieu de culte tous les dimanches. Elle se rappelait les heures passées à attendre en bâillant la fin de la messe, les jeux et bêtises avec les copains…
A leur arrivée, l’orgue se mit à jouer. La procession se mit en marche derrière Rose et son père. Juste derrière, les yeux rivés droit devant elle, Lizzie serrait son bouquet de fleurs contre sa poitrine.
A proximité de l’autel, elle eut soudain conscience de la présence de Louis, un peu en retrait sur la droite. Elle lui jeta un coup d’œil timide et crut que son cœur allait exploser. Il la toisa un court instant avant de reporter son attention sur les mariés. Lizzie n’avait perçu aucune émotion dans son regard. Bouleversée par son indifférence, elle chancela légèrement et ne dut qu’à un terrible effort de volonté de ne pas tomber. Car désormais, plus aucun espoir n’était permis. Louis l’avait bannie de son existence.
Pendant toute la cérémonie Lizzie se morfondit sur son sort.
Lorsque enfin les mariés eurent scellé leur union dans un baiser, les invités rejoignirent leurs voitures pour gagner Crossfeld House.
Le cœur serré, Lizzie suivit Louis des yeux tandis qu’il se dirigeait vers une Maserati flambant neuve. Il n’était pas seul : une jolie brune l’accompagnait.
Effondrée, Lizzie dut se rendre à l’évidence : tandis qu’elle se complaisait dans le malheur, son ex-amant avait tourné la page, bien décidé à reprendre le contrôle de sa vie.
Qu’avait-elle donc espéré?
Se maudissant intérieurement, elle suivit le mouvement; une fois à Crossfeld House, elle se mêla à la foule, affichant une gaieté de façade.
A la fin du repas, Lizzie décida de prendre son courage à deux mains : il fallait qu’elle en ait le cœur net… Donc qu’elle parle à Louis.
Elle trouva la compagne de Louis discutant seule avec un groupe d’invités. Elle se mit donc à arpenter la grande salle de réception à la recherche du milliardaire, mais ne le trouva nulle part.
Ses pas l’entraînèrent alors vers une aile du manoir encore en rénovation. Tous les papiers peints avaient été arrachés des murs et les meubles étaient recouverts de housses de protection.
Au moment où elle s’y attendait le moins, Lizzie aperçut Louis, assis dans un fauteuil près d’une grande cheminée, au fond d’une pièce vide. Sa tête reposait sur le dossier et il avait les yeux fermés. Après une courte hésitation, elle le rejoignit.
—J’imagine que je suis la dernière personne avec qui tu as envie de t’entretenir, commença-t-elle timidement.
—Qu’est-ce que tu fais là? lâcha-t-il en fronçant les sourcils.
—Je… je voudrais te parler.
—Nous nous sommes déjà tout dit, Lizzie.
Il se leva d’un bond, comme s’il voulait fuir. D’un geste vif, Lizzie lui agrippa le bras.
—Louis… je t’en prie, écoute-moi. Je suis désolée…
—Est-ce tout?
—Non! Je regrette la manière dont notre dernière rencontre s’est déroulée. Ne pourrions-nous pas nous asseoir? Tu me rends nerveuse.
—Pour quoi faire?
—Discuter quelques minutes… C’est important pour moi.
Louis la dévisagea avec le plus grand sérieux; puis il se dirigea vers un canapé, qu’il débarrassa de sa housse en plastique. D’un geste, il invita Lizzie à le rejoindre.
—Je te signale qu’un mariage se déroule en ce moment même, dit-il d’une voix brusque. Alors, sois brève.
Bien qu’un peu heurtée par cette injonction, Lizzie s’efforça de demeurer calme.
—Mon père m’a avoué que tu lui avais prêté de l’argent. Je sais que je t’avais demandé de ne pas te mêler des affaires de ma famille; pourtant, je ressens aujourd’hui le besoin de te remercier.
—J’avais demandé à ton père de ne rien te dire.
—Je sais, mais…
—Parfait, la coupa-t-il. Tu m’as remercié pour ma générosité. C’est tout?
—Pas tout à fait, avoua-t-elle en baissant la tête sur ses mains jointes.
Les mots sortirent alors de sa bouche sans qu’elle puisse les contrôler, ni regarder Louis en face.
—Tu m’as manqué. Je sais que ta vie a repris son cours normal, comme si rien ne s’était passé entre nous. Notre aventure n’a pas compté pour toi; elle s’est même avérée désastreuse. Mais pour moi, tu as représenté… beaucoup.
Désormais, il était trop tard pour reculer. Cet aveu lui coûtait énormément, mais il était nécessaire. Même s’il était trop tard pour réparer ce qui avait été cassé. Par sa faute…
—Si, par le passé, je t’ai affublé de cette étiquette de snob, c’était pour me protéger, reprit-elle après avoir rassemblé son courage. Je ne voulais pas ouvrir les yeux. Je refusais d’admettre que j’étais amoureuse de toi. Parce que je savais que jamais tu ne partagerais mes sentiments.
Louis ne disait rien. Lizzie le devinait immobile et attentif, mais n’osait toujours pas lever les yeux vers lui.
—Ne te méprends surtout pas sur mes intentions, poursuivit-elle. Loin de moi l’idée de te demander de m’accorder une seconde chance. Je sais bien que c’est trop tard. Je voulais juste que tu comprennes pourquoi je me suis comportée comme je l’ai fait… Et puis, je tenais à te remercier du fond du cœur pour ce que tu as fait pour mon père. Voilà, je t’ai tout dit, je crois. Je vais te laisser, maintenant. J’imagine que tu as hâte de retrouver ta petite amie.
Comme Lizzie s’apprêtait à se lever, Louis l’en empêcha en lui prenant la main.
—Quelle petite amie?
Elle se refusait toujours à croiser son regard, de peur cette fois d’y lire de la pitié.
—La jeune femme brune avec qui tu es venu, murmura-t-elle en haussant les épaules.
—C’est ma sœur.
Cette fois, Lizzie osa le dévisager. Soudain, elle eut le sentiment de noyer dans l’océan de ses yeux.
—Pourquoi n’es-tu pas venue plus tôt me dire tout cela? reprit-il d’une voix rauque.
—Je n’en ai pas eu le courage. J’ai vécu un enfer ces dernières semaines…
—Moi aussi.
Le pouls de Lizzie s’accéléra. Louis caressait doucement l’intérieur de son poignet, sans la quitter des yeux.
—Tu as bouleversé ma vie, avoua-t-il à son tour, après un long silence. A cause de toi — ou plutôt grâce à toi —, toutes mes convictions ont volé en éclats. Je ne suis plus le même homme; je ne me reconnais plus.
—Que veux-tu dire? demanda Lizzie dans un souffle.
—Si j’ai voulu aider ton père ou tes sœurs, c’était pour toi.
Il leva la main vers ce visage qui hantait ses jours et ses nuits depuis de longues semaines. Ce visage adorable, irrésistible, qu’il chérissait plus que tout.
—Je suis amoureux de toi depuis le premier jour, depuis que tu as ôté cet affreux casque de moto et que tu m’as laissé te contempler.
—Tu étais « amoureux » de moi?
—Oui; et je le suis toujours, parce que je ne peux pas faire autrement.
Dans un commun élan, ils tombèrent dans les bras l’un de l’autre, bouleversés.
—Veux-tu m’épouser? chuchota soudain Louis à son oreille. Je veux dire… tout de suite, sans passer par des fiançailles interminables?
—Oui, tout de suite. Je suis d’accord.
—Tant mieux. Parce qu’à partir de maintenant, je ne veux plus jamais te perdre de vue. Je te donne mon cœur et aussi ma vie.
Finalement, ils attendirent la fin du voyage de noces de Rose et Nicolas pour annoncer leur futur mariage. Ils optèrent pour une réception intime, ce qui rassura Grace — qui ne se voyait pas replonger dans des préparatifs épuisants aussi vite.
—Tant mieux! s’écria Maisie. Je n’ai vraiment pas envie de porter de nouveau une robe rose à froufrous!
Trois semaines de pur bonheur s’écoulèrent jusqu’à la cérémonie. Lizzie et Louis ne se quittaient plus. Ils habitaient l’appartement de Louis à Londres, mais projetaient de s’offrir une maison à la campagne, un nid douillet pour abriter leur amour, qui grandissait de jour en jour.
—Mais attention! avait prévenu Louis. Pas de moto en Angleterre! Tu la laisseras en Ecosse, où les routes sont moins dangereuses.
—Entendu, avait admis Lizzie en riant.
Le mariage se déroula dans la plus stricte intimité, comme prévu. Pour l’occasion, toute la famille Sharp fut une fois de plus réunie. Quelques amis furent conviés, parmi lesquels un jeune homme pour qui Maisie eut un vrai coup de foudre. Vivian s’était fiancée elle aussi, mais son mariage n’aurait lieu qu’à la fin de sa mission en Afrique. Tout allait donc pour le mieux dans le meilleur des mondes pour Lizzie.
Trois semaines après la cérémonie, Louis et elle emménagèrent dans une délicieuse maison à vingt kilomètres de Londres.
Un soir, peu de temps après leur installation, Lizzie organisa un repas aux chandelles. Lorsque Louis rentra de son travail, elle l’accueillit avec un sourire lumineux. Ils tombèrent dans les bras l’un de l’autre et échangèrent un long baiser passionné.
—Pourquoi ce dîner romantique? demanda Louis.
—Je t’expliquerai plus tard… Mangeons d’abord.
—Non, dis-moi, insista Louis.
—Puisque tu y tiens… J’aimerais que nous savourions le temps qu’il nous reste à passer ensemble, juste tous les deux.
—Que veux-tu dire? questionna Louis un peu interloqué.
—Il nous reste environ… sept mois avant la naissance de notre premier enfant.
Dans un geste souple, Louis la souleva de terre pour l’emporter dans leur chambre. Avec un soin exagéré, il la déposa sur le lit, comme si Lizzie s’était soudain transformée en une poupée de porcelaine.
Amusée, elle contempla son beau visage, son sourire ravi et ses yeux qui brillaient encore plus que d’habitude.
Louis se sentait transporté de joie et de fierté. Il avait épousé une femme extraordinaire, qui allait lui donner un enfant que tous deux chériraient toute leur vie. Oui, vraiment, il était un homme chanceux. Grâce à Lizzie, il connaissait désormais la signification du mot « amour ».
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